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			L’autrice

			Mai Mochizuki est née à Hokkaido et vit aujourd’hui à Kyoto. Elle est membre du Japan Mystery Writers Association et du Unconventional Mystery Writers Club. 

			Le Café secret des nuits de pleine lune, son premier roman traduit en français, a rencontré un tel succès au Japon qu’il est devenu une série et est en cours de traduction en 17 langues.
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			Note de l’autrice

			Lorsque j’ai eu l’idée d’écrire un livre sur l’astrologie, je suis tombée sur une illustration du « Café de la pleine lune », un étrange commerce géré par un chat, et je suis aussitôt tombée sous le charme. C’était si beau et si féerique, le ciel nocturne semblait s’étendre jusqu’à l’infini. Sans la rencontre avec ce dessin et son illustrateur, Chihiro Sakurada, mon récit ne serait jamais né. Que Chihiro Sakurada en soit sincèrement remercié.

			 

			Mai Mochizuki

		
	
		
			Préambule

			« Le Café de la pleine lune n’a pas d’adresse fixe.

			De temps à autre, il apparaît là où bon lui semble : dans une rue commerçante familière, une gare terminus, au bord d’une rivière calme.

			Nous ne prenons pas les commandes des clients.

			Nous vous servons un dessert, un plat ou une boisson spécialement concoctés pour vous. »

			 

			Étais-je en train de rêver ?

			Un chat calico géant avait surgi devant moi, et tout sourire, il m’avait tenu ces paroles.

		
	
		
			Prologue

			Début avril

			 

			Une magnifique mélodie au piano entrait par la fenêtre grande ouverte, accompagnée par un vent frais aux senteurs du printemps.

			C’était Salut d’amour d’Edward Elgar.

			Comme attiré par la musique, un chat a bondi sur la rambarde du balcon. Ma résidence acceptait les animaux ; c’était sûrement celui d’un voisin. J’apercevais souvent ce chat au joli pelage blanc, orange et noir.

			Depuis la cuisine, j’ai cessé de hacher de la ciboule pour admirer le félin qui déambulait avec grâce. J’étais fascinée par l’extrême élégance de sa démarche intrépide sur ce point d’appui instable. On aurait dit un tableau, peut-être à cause du ciel sans nuage et des cerisiers en arrière-plan.

			Quant à moi, j’avais l’air de cuisiner, mais je me contentais d’agrémenter mes nouilles instantanées de ciboule. Je comptais aussi faire rissoler des carottes, des pousses de haricots mungo et des épinards dans de l’huile de sésame, un déjeuner sans le moindre raffinement et peu photogénique.

			Extasié par le morceau de piano, le chat s’est immobilisé au milieu de la rambarde et a plissé les yeux de satisfaction. Sa longue queue battait l’air comme un pendule de Newton.

			Je vivais dans un studio où la distance entre la kitchenette et le balcon était infime.

			Se sentant observé, le chat s’est retourné en poussant un miaulement. C’était non pas un Salut d’amour, mais un « salut de chat ».

			Le sourire aux lèvres, je me suis lavé les mains et je me suis dirigée vers lui. J’ai ouvert la moustiquaire, mais déjà, il avait disparu.

			J’ai examiné les environs, en vain. J’habitais au ­deuxième étage, alors j’ai craint qu’il ne soit tombé.

			— Les chats ne tombent pas ! ai-je lancé avec un petit rire, soulagée, avant de m’appuyer sur la rambarde.

			Salut d’amour a laissé place à Étude, op. 10 n° 3, dite « L’adieu », de Chopin.

			C’était donc un adieu, ai-je pensé en soupirant.

			Comment les gens réussissaient-ils à surmonter les séparations amoureuses ? À plus forte raison, quand on est une quadragénaire avec un fort désir de mariage ?

			Ma relation avec mon ex avait duré si longtemps qu’être ensemble était devenu comme une évidence. Mais l’évidence, ça n’existe pas.

			Peut-être que les chats tombent, parfois. À nouveau inquiète, j’ai regardé en bas, mais je ne l’ai pas vu. Il était sain et sauf, c’était seulement moi qui avais perdu pied.

			— Je me demande ce qui a précipité ma chute…

			Des rires d’enfants ont attiré mon regard. Des écoliers de six ou sept ans, sûrement en vacances de printemps, passaient devant ma résidence.

			Envahie par la nostalgie, j’ai souri.

			Est-ce que mes anciens élèves se portaient bien ? Avais-je eu tort de quitter mon métier d’institutrice ?

			Non, si j’avais continué à enseigner, les enfants, qui sont sans filtre, m’auraient pressée de questions indélicates. S’ils m’avaient demandé : « Madame, vous ne vous mariez pas, finalement ? » j’aurais fondu en larmes sur l’estrade.

			J’ai fait le bon choix. J’ai hoché la tête pour m’en persuader.

			J’ai refermé la moustiquaire et je suis retournée à l’intérieur. Sans que je m’en rende compte, la mélodie au piano s’était arrêtée.

		
	
		
			Chapitre 1

			Le trifle du Verseau

		
	
		
			1

			Une fois mon bol de ramen aux légumes avalé, j’ai joint les mains en signe de gratitude. Mon déjeuner n’était pas somptueux, mais j’avais l’estomac plein.

			— Bon, mettons-nous au travail.

			Après avoir rapidement lavé mon bol dans l’évier, je l’ai posé sur l’égouttoir, puis j’ai nettoyé ma table avec soin. Elle était si petite qu’un adulte pouvait à peine y prendre son repas, mais vu l’étroitesse de mon studio, je mangeais et travaillais au même endroit.

			Je me suis versé un café filtre dans un mug, j’ai installé mon ordinateur portable et mes documents sur la table avant de prendre place. Tout en sirotant ma boisson, j’ai feuilleté mes fiches.

			— Voyons voir…

			J’avais sous les yeux des illustrations de beaux et riches jeunes hommes d’une école huppée. Leurs chevelures multicolores ne leur donnaient certes pas l’allure de nobles, mais ce n’étaient que des personnages d’un jeu vidéo, personne ne prêterait attention à des détails aussi insignifiants.

			J’étais scénariste et travaillais actuellement sur le script d’un jeu en ligne. Je n’écrivais pas l’intrigue principale où l’héroïne du jeu finit en couple avec un héros inaccessible, mais celle qui survient lorsqu’elle se rapproche d’un personnage secondaire. En d’autres termes, je rédigeais une fin alternative ayant pour but de ne pas satisfaire entièrement la joueuse.

			L’épisode en question n’était pas très long, seulement 30 KB. Sans doute était-ce typique des scénarios de jeux de commander un texte en « KB » plutôt qu’en nombre de pages ou de mots.

			« Scène de fin avec baiser sur la joue / le front. Lieu : au bord de l’eau. »

			— Bon, dans la scène du baiser, le garçon doit ­l’embrasser non pas sur les lèvres, mais sur la joue ou sur le front. Elle doit se dérouler au bord de l’eau… Puisque ce personnage n’aime pas être en extérieur, il ne risque pas de se trouver en bord de mer ou de rivière. Je vais opter pour la piscine d’un hôtel, ai-je murmuré en parcourant mes fiches.

			J’ai ouvert le cahier où je gribouillais des notes, illisibles pour tout autre que moi. J’y avais construit mon scénario.

			On m’avait commandé une fin insatisfaisante pour déplaire à la joueuse : « Je n’aime pas cette fin, je veux un dénouement heureux avec le héros inaccessible. » Il fallait donc éviter tout rendez-vous amoureux et toute scène d’amour, ce qui était assez complexe.

			J’ai entièrement relu les documents et je me suis plongée dans l’écriture du scénario.

			Bercée par une musique de fond émise par mon ordinateur, je me suis mise à écrire, le claquement de mes doigts sur le clavier retentissant dans la pièce.

			Les intrigues sur lesquelles je travaillais étaient souvent classiques. J’étais douée et mon travail me plaisait. Ma préférence se portait sur les scènes d’amour avec le héros plutôt qu’avec un personnage marginal, mais ma situation professionnelle ne me permettait pas de faire la fine bouche.

			Un sourire de dépit m’est monté aux lèvres à la pensée qu’autrefois, j’effectuais des missions plus importantes, mais j’ai secoué la tête pour me reconcentrer.

			30 KB représentait pratiquement une histoire courte à part entière, même si le nombre de pages variait en fonction du nombre de caractères. Une fois le premier tiers rédigé, je me suis redressée sur ma chaise : l’horloge indiquait 15 heures.

			— Je ne travaille que depuis deux heures…

			J’étais effarée de constater que ma concentration avait été si brève, sans commune mesure avec les performances que je réalisais il y a dix ans…

			À cet instant, mon téléphone a vibré sur la table : j’avais reçu un message.

			« Bonjour madame Serikawa, c’est Akari Nakayama. Je suis désolée de vous contacter si soudainement, mais je suis à Kyoto pour raisons professionnelles. Si vous avez du temps, pourrions-nous nous voir ? »

			Mon cœur a fait un bond à la lecture de ce nom.

			Akari Nakayama était la directrice de l’agence de production télévisuelle qui me proposait des missions par le passé.

			Le mois dernier, j’avais pris mon courage à deux mains pour lui envoyer un projet. Sa venue à Kyoto était peut-être une coïncidence, mais si elle prenait la peine de me contacter, sûrement voulait-elle m’en toucher un mot.

			« Avec plaisir ! J’aimerais beaucoup vous revoir », ai-je répondu.

			Elle m’a renvoyé : « Merci. Rencontrons-nous dans le hall de l’hôtel où nous nous retrouvions souvent. Dans une heure, ça vous conviendrait ? »

			« C’est parfait », ai-je confirmé, et sans attendre, j’ai éteint mon ordinateur et me suis dirigée vers mon dressing. Après hésitation, j’ai endossé un tailleur, tenue qui me paraissait la plus appropriée.

			Dans ma petite salle de bains, j’ai appliqué du fond de teint sur ma peau à l’aide de la houppette.

			— Zut, ça ne tient pas !

			Ces derniers temps, je ne sortais qu’au supermarché du coin et je me cachais derrière un masque chirurgical pour ne pas m’embarrasser à me maquiller. Or, surprise de ne pas avoir été apprêtée depuis une éternité, ma peau refusait le fond de teint. Autrefois, je me pomponnais pour aller au bureau, alors Akari Nakayama serait gênée de me voir ainsi, mais je n’avais pas le choix. J’ai redessiné mes sourcils, appliqué du rouge à lèvres, enfilé un gilet fin, puis j’ai quitté mon appartement, mon sac à la main.

			Une fois dehors, j’ai emprunté le chemin de la gare.

			J’habitais un quartier résidentiel ordinaire de Kyoto, bien éloigné de l’image que l’on se faisait de l’ancienne capitale.

			Une fois dans le train, j’ai poussé un soupir, lorsque j’ai reçu un nouveau message.

			« Le hall est noir de monde, alors je me suis réfugiée dans le café situé au rez-de-chaussée. Prenez votre temps, je travaille. »

			Sa silhouette, les yeux rivés sur son ordinateur portable, m’est venue à l’esprit.

			Les gens de la télévision pouvaient travailler ­n’importe où… Il y a quelques années, je me rendais moi aussi dans des cafés. Mais je ne voyais plus l’intérêt de payer une consommation sans avoir de rendez-vous, alors je restais enfermée chez moi.

			En guise de repas, j’optais pour des plats préparés dans lesquels j’ajoutais quelques légumes par égard pour ma santé. Peut-être était-ce la raison de mes soucis de peau…

			Avec un sourire amer, j’ai attrapé mon smartphone et cherché sur Internet le taux d’audience et les critiques de la série diffusée à la télévision en ce moment, mais sentant l’angoisse monter, j’ai renoncé.

			Dans le train, j’ai remarqué un enfant de sept ou huit ans, seul, de retour de l’école. Son cartable, un élégant sac à dos en cuir, indiquait qu’il allait dans un établissement privé.

			Je l’observais, impressionnée par sa maturité, quand ma voisine a chuchoté :

			— Excusez-moi… Vous ne seriez pas Mizuki Serikawa ?

			Surprise, j’ai regardé la femme. Elle paraissait jeune, vingt-cinq ans peut-être, mais sa sérénité trahissait probablement un âge plus avancé.

			À sa tenue élégante, ses courts ongles manucurés et ses cheveux éclaircis, j’ai deviné qu’elle était coiffeuse. M’avait-elle déjà coupé les cheveux ?

			— Excusez-moi de vous déranger, j’étais l’une de vos élèves à l’école…

			Une ancienne élève ? Aussitôt, je me suis détendue.

			— Je vous adorais, a-t-elle continué.

			Ce compliment m’a embarrassée. À l’époque, j’étais institutrice contractuelle et je ne voyais les élèves que lorsque je remplaçais une collègue absente. J’étais ravie d’apprendre qu’elle m’adorait, même si je n’avais pas le souvenir d’avoir échangé tant que ça avec les enfants.

			— Vous effectuiez les trajets avec nous, a-t-elle ajouté, ayant perçu ma perplexité.

			Il est vrai que j’accompagnais le groupe d’enfants jusqu’à l’école et le soir, jusqu’au parc où leurs parents les attendaient. Cette tâche retombait sur mes épaules de contractuelle, car l’institutrice était surchargée par le travail de classe. Mais escorter les écoliers était laborieux : ils sont si imprévisibles qu’il ne faut jamais les lâcher du regard et rien que de les faire marcher en rang relève du défi.

			Pour éviter qu’ils ne s’ennuient en chemin, nous faisions des charades, nous discutions. Le souvenir de mes astuces pour les distraire m’a rendue nostalgique, et j’ai souri.

			Au fil de la discussion, la jeune femme m’a confirmé qu’elle était bien coiffeuse.

			À son arrêt, elle m’a saluée en répétant : « Excusez-moi de vous avoir dérangée », et elle est descendue du train. Je l’ai saluée à mon tour, regrettant de ne pas lui avoir demandé son nom, puis je me suis adossée à mon siège, soudain réconfortée.

			Institutrice était le métier de mes rêves. C’était une profession compliquée, mais ce genre de rencontre inopinée me rappelait que j’étais heureuse de l’avoir fait.

			Cette réflexion m’a à nouveau démoralisée. Pourquoi donc étais-je devenue scénariste ?

			Les instituteurs contractuels étaient autorisés à effectuer une activité complémentaire, alors au début, j’avais cumulé les deux emplois. Mais le jour où l’on m’avait proposé de devenir institutrice titulaire, j’avais été obligée de choisir et j’avais opté pour scénariste.

			Combien d’années s’étaient écoulées depuis ma démission ? Mes élèves étaient adultes, ils travaillaient, tandis que j’étais une quadragénaire angoissée par mon avenir incertain.

			Malgré les difficultés du métier d’institutrice, si j’avais continué dans cette voie, j’aurais mené une vie stable, sans insomnies, sans anxiété.

			Découragée, j’ai baissé les yeux en me mordant la lèvre.
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			À la sortie de la gare, j’ai traversé le pont Sanjo Ohashi et je me suis dirigée vers l’hôtel où j’avais rendez-vous.

			Je n’ai pas mis les pieds dans le centre-ville depuis une éternité alors que je vivais ici il y a peu, ai-je pensé, submergée par la déception.

			Deux ans auparavant, j’habitais dans un appartement avec vue sur la rivière Kamogawa. J’avais un salon, une chambre à coucher et un grand balcon.

			Tôt le matin, j’allais me promener le long de la rivière, puis je sirotais un thé noir sur mon balcon.

			Le café que je fréquentais était situé sur l’avenue Kiyamachi. J’adorais cet endroit près de la rivière Takase, un petit cours d’eau. Ce commerce était-il toujours là ? J’y songeais avec émotion en me dirigeant vers le nord au bout de la rue Sanjo, avant d’emprunter l’avenue Oike vers l’ouest.

			L’hôtel où j’avais l’habitude de rejoindre des collègues autrefois se trouvait à l’est, en face de la mairie.

			Je suis entrée dans le hall et je me suis dirigée vers le café, mon cœur palpitant violemment dans ma poitrine. Il était moyennement rempli, et parmi de nombreux étrangers, j’ai repéré Akari Nakayama près d’une fenêtre.

			Les employés d’une agence de production s’habillaient généralement de manière décontractée, mais Akari portait toujours un tailleur, ce qui traduisait son zèle. Aujourd’hui encore, elle était vêtue d’un tailleur-­pantalon noir.

			Je l’avais imaginée pianotant sur son ordinateur, mais en réalité, elle travaillait sur tablette.

			— Bonjour, excusez-moi de vous avoir fait attendre, ai-je dit en m’approchant d’elle.

			Elle s’est levée pour me saluer.

			— Ah, madame Serikawa. Pardon de vous avoir invitée à l’improviste. J’espère que ça ne vous embête pas.

			— En aucun cas.

			— Vous habitez le quartier, il me semble ?

			— Non, j’ai déménagé, ai-je répondu avec un sourire équivoque.

			— Oh, pardon, je vous ai donné rendez-vous ici car j’étais sûre du contraire.

			— Ne vous en faites pas, ai-je répliqué en m’installant.

			Mon café m’a rapidement été servi, puis Akari et moi avons bavardé.

			— Vous êtes arrivée aujourd’hui dans la région ?

			— Tout à fait ! Ce soir, j’ai un rendez-vous dans une chaîne de télévision locale.

			— Est-ce que l’ancien directeur se porte bien ?

			— Oui, il est devenu producteur, a-t-elle précisé.

			— Un bel avancement de carrière pour lui, et ça vous a permis de passer directrice !

			— Ça doit vous surprendre, car je n’étais qu’une petite nouvelle quand vous étiez à l’agence.

			— Pas du tout.

			À cette époque, elle travaillait déjà beaucoup, sans faire de compromis ni pour elle-même ni pour son entourage, alors je savais qu’elle grimperait les échelons. C’était justement pour son tempérament que je l’avais recontactée, elle et personne d’autre.

			Nous avons poursuivi notre discussion sans que je réussisse à lui poser la question qui me taraudait. Je voulais connaître son avis sur le projet que je lui avais envoyé le mois dernier par e-mail, mais ma peur m’empêchait d’articuler ces mots, d’autant qu’il y avait un autre sujet à aborder avant.

			— Madame Nakayama, je suis vraiment désolée de vous avoir causé tant d’ennuis quand j’étais à l’agence, ai-je dit, tête basse.

			— Je savais que vous en souffririez, a-t-elle répondu en secouant la tête, l’air soucieux. Vous étiez bien plus perspicace et bien plus observatrice que les autres, des qualités que vous mettiez à profit dans vos scripts. Mais je pense que déployer ces atouts dans un milieu aussi corrosif s’est révélé un enfer pour vous.

			Elle a porté sa tasse de café à ses lèvres.

			Incapable de prononcer une parole, j’ai de nouveau baissé la tête.

			— Vos textes étaient vraiment formidables, m’a-t-elle félicité en plissant les yeux, comme éblouie.

			Tous ses compliments étaient formulés au passé.

			À vingt ans, encore étudiante, je m’étais lancée en tant que scénariste. J’avais remporté le Prix du meilleur script de série TV, un appel d’offres organisé par une grande chaîne de télévision.

			Par la suite, j’avais décroché des missions, mais pas assez pour payer les factures. Mon diplôme en poche, j’étais devenue institutrice, mon rêve d’enfance, parce que je considérais le métier de scénariste comme un petit job étudiant.

			Contre toute attente, le script que j’avais rédigé juste avant l’obtention de mon diplôme avait connu un succès retentissant. Il ne s’agissait que d’une série diffusée la nuit, avec des acteurs inconnus au casting, alors j’avais été vivement congratulée, un peu trop d’ailleurs.

			Dès lors, on m’avait confié d’importants projets, et même des scénarios pour le prime time, car mon nom était gage de réussite. Voilà pourquoi j’avais quitté mon poste d’institutrice.

			Mais à trente-cinq ans, comme si tout n’avait été ­qu’illusion, le taux d’audience d’une série que j’avais écrite s’était avéré désastreux. On m’avait confié le scénario de cette émission en prime time, au casting prestigieux, pressentie pour être un succès assuré, et c’était ce qui avait scellé mon sort. Son taux d’audience n’ayant même pas atteint les dix pour cent, j’avais été désignée comme responsable. On m’avait assuré que c’était exceptionnel, que mon prochain projet serait un triomphe, si bien que j’avais reçu d’autres missions. Mais la série suivante avait eu des résultats tout aussi catastrophiques, de même que la suivante, et le lynchage avait redoublé.

			Le directeur avait cédé sa place à Akari Nakayama, la nouvelle, et, alors que j’étais déjà sous pression, ne supportant plus ni le regard des autres ni la critique, on m’avait confié davantage de travail.

			Mes nombreux collègues, d’abord inquiets pour moi, avaient fini par couper les ponts. Par mes échecs, j’avais mis dans l’embarras Akari, ma responsable. Elle avait été la dernière personne à garder contact, jusqu’au jour où elle m’avait ignorée à son tour. Je n’avais plus reçu aucune mission.

			J’avais commencé à atteindre le fond de mes économies, vestiges de ma réussite, et bien évidemment, il ne m’avait plus été possible de mener le même train de vie. J’avais vendu tous mes meubles et quitté mon appartement pour atterrir dans le logement bon marché où j’étais actuellement.

			J’avais continué comme scénariste sous le pseudonyme « Serika » et candidaté en ligne à une annonce pour un jeu vidéo, poste qui me tenait très occupée.

			Comme je travaillais anonymement et que je n’obte­nais pas grand succès, je n’avais aucune chance d’être contactée pour une mission plus valorisante, mais j’avais peur de révéler mon identité.

			— J’adore vos scripts, tels que Le Chemin jusqu’au sommet ou encore La Classe de la lumière, a déclaré Akari. Les personnages principaux, en bas de la hiérarchie sociale, réussissent grâce à leur courage, et leur parcours est très émouvant. Je trouve aussi crédible que leur bonne volonté soit récompensée.

			Elle semblait émue, mais j’étais si mal à l’aise que j’ai détourné le regard.

			Malgré des intrigues et des caractéristiques différentes, mes scénarios mettaient en scène des héros à la vie difficile qui redoublaient d’efforts pour parvenir à leurs fins. En clair, des success-stories.

			— J’ai pris connaissance de votre projet avec beaucoup de joie, a-t-elle poursuivi.

			Mon cœur a tressailli.

			J’ai relevé la tête, les mains tremblantes d’espoir et d’anxiété.

			— Je suis désolée. Je l’ai présenté en réunion, mais il n’a pas été approuvé, a-t-elle annoncé d’un air contrit.

			— Votre geste me fait plaisir, ai-je répondu avec un sourire forcé.

			Connaissant son sérieux, j’avais eu l’infime espoir qu’elle étudie mon projet, mais jamais je n’aurais cru qu’elle le propose en réunion !

			J’étais heureuse, mais surtout, sincèrement étonnée. Néanmoins, le milieu de la télévision m’était désormais fermé, et cette prise de conscience m’a déprimée.

			— Tant pis. Merci pour votre aide !

			J’étais sous le choc, et pourtant, j’ai ri. Face à ma réaction, elle a émis un bref sourire.

			— Je regrette de ne pas avoir pu vous prêter main-forte, a-t-elle répété.

			— Ne vous en faites pas, ai-je dit en secouant la tête en signe de dénégation.

			— Excusez-moi, c’est bientôt l’heure de mon rendez-­vous…

			— Oui, je comprends.

			Elle m’a saluée, puis elle a quitté le café.

			 

			Incapable de me lever, je suis restée assise à contempler le paysage par la fenêtre.

			Peu à peu, de sombres pensées m’ont envahie : pourquoi m’avoir donné rendez-vous pour me tenir des paroles aussi dures ? Sûrement parce qu’elle croyait que j’habitais encore le quartier.

			Je lui étais reconnaissante d’avoir préféré me rencontrer pour me donner cette réponse déplaisante, au lieu de se contenter d’un e-mail. L’échec de mon projet était certainement un message des dieux.

			— Je devrais peut-être abandonner ce métier…

			J’avais l’impression qu’on me disait qu’il était temps de passer à autre chose, moi qui m’accrochais à ma gloire passée et ne lâchais pas ce travail.

			J’ai bu mon café froid en soupirant.

			À cet instant, une voix masculine venant de la table voisine m’a fait lever la tête.

			— Hé, j’ai entendu votre conversation ! Tu ne serais pas la scénariste Mizuki Serikawa ?

			Qui me parle sur ce ton ?

			À ma grande surprise, c’était un garçon fluet d’une vingtaine d’années au look voyant, pour ne pas dire criard.

			Sa chevelure était bicolore, blonde sur l’extérieur et bleu ciel sur l’intérieur, et ses yeux d’un vert magnifique étaient probablement colorés par des lentilles de contact. Il portait des lunettes rouges, comme pour contrebalancer la teinte de ses pupilles. Un smartphone à la main, il m’observait en souriant avec ses dents de travers.

			— Euh… oui c’est moi.

			J’ai hoché la tête avec gêne, surprise d’être reconnue par un si jeune homme.

			— Tes scénarios sont super ! a-t-il dit.

			Bien qu’exprimées sur un ton familier, ses paroles m’ont touchée, mais la suite de la conversation m’a piquée au vif.

			— Le souci, c’est qu’ils sont passés de mode.

			— Quoi ?

			J’étais hébétée.

			— Les temps changent. Si on ne s’adapte pas, on devient un loser en une fraction de seconde. Surtout quand ton travail passe à la télé. Si les gens du milieu ne suivent pas les tendances, c’est fichu pour eux, peu importe la qualité de leurs créations, a-t-il décrété le doigt levé.

			J’entendais ses paroles, mais je ne les saisissais pas.

			Qu’est-ce qu’il me racontait ?

			Voulait-il me faire prendre conscience que j’étais une scénariste dépassée ? Je n’avais pas besoin de son aide, je le savais déjà !

			J’étais au bord des larmes, quand un quadragénaire en cravate grise sur un costume noir est apparu derrière lui et lui a flanqué une tape sur la tête.

			— Aïe !

			— Quel malpoli ! l’a-t-il réprimandé.

			J’étais impressionnée par son beau visage au regard impassible et par ses cheveux noirs.

			Il s’est assis à la table du garçon. Était-ce son père ? Non, leurs âges étaient trop rapprochés et surtout, ils étaient bien trop différents. Face au garçon excentrique, il renvoyait l’image d’un professeur… ou plutôt, d’un instructeur calme et sévère.

			— Excusez-le, m’a-t-il lancé en s’inclinant.

			J’ai secoué la tête pour signifier que ce n’était pas grave.

			— Madame Serikawa, ce vieux mec est fan de toi ! a annoncé le jeune en pouffant de rire.

			— Excusez-le à nouveau, a répété l’homme en costume, fusillant le jeune du regard.

			Peut-être étaient-ils oncle et neveu ?

			— Ne vous en faites pas. Je suis heureuse d’avoir un fan, ai-je dit même si j’avais du mal à croire qu’il en existe encore.

			— Vos personnages ont du bon sens et, face à l’épreuve, ils déploient des efforts inimaginables. C’est le genre d’œuvre que j’aime, a révélé l’homme d’un ton sérieux.

			Mes joues se sont empourprées.

			Ses compliments paraissaient sincères, pas simplement courtois.

			— Mais ton écriture ne convient pas à la période actuelle, a insisté le garçon, joignant les mains derrière la tête.

			Le regard furibond de l’homme a arraché un « désolé » au garçon, qui a haussé les épaules.

			— Bon, allons-y.

			— D’accord.

			L’homme s’est levé, suivi par le garçon.

			— Ah, si tu veux en savoir plus sur les tendances, fais un tour là-bas. C’est ouvert ce soir pour la pleine lune, a lancé le jeune homme en posant une carte de visite sur ma table.

			 

			« Café de la pleine lune

			Nijo-Kiyamachi. »

			 

			Il se situait près d’ici.

			— Bizarre, je ne l’ai jamais vu…

			Lorsque j’ai relevé la tête, les deux hommes avaient disparu.

			Par la fenêtre, le ciel était déjà sombre.

			— Suivre les tendances…

			Que pouvais-je bien apprendre dans un café ? Devrais-je payer un supplément, en plus d’une consommation ? Et si c’était trop cher ? …

			Le look du garçon m’est revenu à l’esprit. Il était trop tape-à-l’œil, il sonnait faux, tout comme son attitude étrangement amicale…

			— Je rentre. Je n’ai pas d’argent à gaspiller pour ça.

			Je me suis levée tranquillement et j’ai laissé l’hôtel derrière moi.
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			À proximité, se trouvaient le métro, le train reliant Kyoto à Osaka et le bus, mais peu motivée à l’idée de rentrer chez moi, j’ai préféré me promener en direction de l’avenue Kiyamachi.

			Le centre-ville de Kyoto était animé, mais pas excessivement pour des vacances de printemps.

			Arrivée sur l’avenue Kiyamachi, je me suis arrêtée. Si je continuais vers le nord, j’atteindrais le café dont le garçon m’avait parlé.

			— Je vais juste passer devant… me suis-je justifiée en empruntant l’avenue.

			Sur ma droite, s’alignaient les machiya, les maisons traditionnelles de Kyoto, et sur ma gauche, coulait la rivière Takase.

			J’ai aperçu le pont où étaient gravés les mots « Premier quai ». Sur l’eau, un bateau amarré en permanence portait une cargaison de fûts de saké. Durant l’époque d’Edo, le riche marchand Ryoi Suminokura avait ouvert un canal reliant Nijo et Fushimi et construit des quais destinés au chargement et au déchargement des marchandises en neuf emplacements, entre Nijo et Shijo. Le lieu où je me trouvais était le premier des neuf. Entouré de cerisiers aux pétales virevoltants, le bateau venait rappeler cette histoire de la ville.

			Quel paysage charmant… Kyoto était vraiment magique.

			Mes parents habitaient à Hiroshima. J’avais visité Kyoto pour la première fois lors d’un voyage scolaire, quand j’étais en primaire. J’avais été tellement sous le charme qu’une fois adulte, je leur avais demandé la permission d’y étudier. J’avais rejoint une université kyotoïte, puis j’étais devenue institutrice. À l’époque, tout me souriait.

			Aujourd’hui, cette vie-là me paraissait comme un rêve lointain.

			 

			J’ai distingué l’écriteau « Café de la pleine lune [image: ] », surprise qu’il existe bel et bien. En suivant la direction indiquée par la flèche, je suis tombée sur une étroite ruelle.

			Le magnifique sol éclairé par des bougies était digne d’un songe. Quel genre de café était-ce ? J’étais intriguée.

			De nature très curieuse, je passais autant de temps à me documenter qu’à écrire des scénarios. Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi enthousiaste.

			J’ai avancé dans la ruelle avec précaution et je suis arrivée face à une porte gigantesque, pareille à un tunnel. De l’autre côté, se trouvait la rivière Kamogawa.

			Ébahie, j’ai levé la tête et vu une énorme pleine lune qui illuminait les cerisiers et la rivière coulant à flots. En aval, j’ai aperçu un wagon de train, comme déposé là, sous cette lune parfaitement ronde.

			En regardant mieux, ce n’était pas un wagon, mais une roulotte équipée de deux fenêtres, chacune agrémentée d’une tablette pour y poser sa boisson. Son flanc était décoré d’un luminaire en forme de pleine lune et le véhicule était précédé du panneau : « Café de la pleine lune ».

			Ce nom m’a aussitôt évoqué un café à l’ambiance rétro, mais visiblement il s’agissait plutôt d’un food-truck branché, dont l’éclairage tamisé aux abords obscurs de la rivière paraissait surnaturel.

			L’intérieur de la roulotte était visiblement trop étroit, trois tables flanquées de chaises étaient disposées à l’extérieur. Sur l’une d’elles, trônait une peluche en forme de lapin. Une place réservée, peut-être. Face à lui, reposaient une tasse de café et une lanterne à la flamme ondoyante.

			— C’est si beau…

			Je me rapprochais, le cœur battant, quand une voix masculine m’a interpellée amicalement depuis l’intérieur du café ambulant.

			— Bonsoir ! Asseyez-vous où vous voulez !

			Comme je ne voyais personne, j’ai supposé que cet homme était accroupi, accaparé par une tâche particulière. De toute évidence, il ne pouvait pas me voir non plus, mais j’ai hoché la tête et je me suis installée.

			J’ignorais l’existence d’un café aussi splendide près de la rivière Kamogawa. Le garçon avait dit qu’il était ouvert pour la pleine lune, donc sa présence devait être exceptionnelle. Heureusement que je m’étais décidée à venir !

			Aux anges, j’ai contemplé le ciel. La voûte constellée d’étoiles scintillait comme jamais dans le Japon aujourd’hui. Je distinguais même la Voie lactée, avec une netteté digne d’une photo placardée dans un planétarium.

			— Incroyable…

			— Ce café est un vrai délice ! s’est exclamé un client derrière moi.

			Étonnée, j’ai tourné la tête vers la chaise du lapin en peluche. Un vieil homme en queue-de-pie noire, manifestement sur le point de se rendre à une soirée, y était assis.

			… Peut-être était-il déjà dans les parages sans que je l’aie remarqué ?

			Il a dégusté son café, s’est levé à son rythme et a apporté la tasse à la roulotte.

			— Merci pour le café, patron. Il est toujours aussi excellent.

			— C’est gentil à vous ! a répondu joyeusement celui-ci en attrapant la tasse.

			Il m’était toujours impossible de voir l’homme au comptoir, le dos du client et la lumière émanant de la roulotte me bloquaient la vue.

			Le vieil homme s’est éloigné élégamment de la fenêtre du café, me jetant un coup d’œil, la mine réjouie. Nos regards se sont croisés, alors je l’ai salué de la tête. Lorsqu’il est passé près de moi, il m’a murmuré une parole inaudible en s’inclinant respectueusement. Qu’avait-il bien pu dire ? Je me suis retournée vers lui et là, je n’en ai pas cru mes yeux : il s’était transformé en lapin et sur ses deux pattes arrière, il descendait vers la rivière.

			— Mais…

			Je me suis frotté les yeux et quand j’ai regardé à nouveau dans sa direction, il avait disparu.

			Étais-je en plein rêve ?

			— Voilà pour vous, m’a lancé une voix douce.

			À côté de moi, un immense chat calico affublé d’un tablier bleu marine tenait entre ses pattes un verre sur un plateau…

			— Mais… !?

			Bouche bée, j’ai levé les yeux vers lui qui, debout sur ses pattes arrière, devait mesurer deux mètres de haut. Comme il souriait, ses yeux s’apparentaient à deux croissants de lune sur son visage arrondi.

			Le chat parlait. Il tenait un plateau. Et surtout, il était géant !

			C’était sans doute un déguisement ultraréaliste.

			Ne sachant ce qui devait réellement m’étonner, je l’ai détaillé du regard. Son pelage semblait si doux que son étreinte devait être réconfortante. J’avais beau être déboussolée, j’arrivais quand même à penser à ça.

			À cause du chaos total qui régnait dans ma tête, j’ouvrais et fermais la bouche sans réussir à prononcer un mot. Le chat tricolore avait l’air désopilé par ma réaction.

			— Je suis content que vous soyez venue. Je vous ai fait peur, excusez-moi.

			— Non… ai-je dit en secouant légèrement la tête.

			— Enchanté de faire votre connaissance et bienvenue au Café de la pleine lune ! a-t-il repris en me servant le verre.

			Ce petit récipient aux courbes délicates contenait de l’eau et trois glaçons.

			Au moment où le chat l’a posé sur la table, le léger choc a fait scintiller des particules de lumière à la surface de l’eau, comme de la poussière d’or. Mais quand j’ai observé le verre de plus près, ces éclats de lumière s’étaient évanouis.

			Avais-je rêvé ?

			Toutes ces surprises m’avaient donné soif, si bien que j’ai saisi le verre et avalé d’un trait cette eau plus douce que toutes celles que j’avais goûtées jusque-là. J’ai senti le liquide s’écouler dans ma gorge et se répandre dans tout mon corps. Peut-être était-ce cela, une eau remarquable. Les glaçons ont cliqueté contre les parois du verre. Dire que j’étais émue de boire de l’eau glacée à une période où les soirées de printemps étaient encore fraîches ! Mais bizarrement, à cet instant, il faisait bon, et cette eau a un peu apaisé ma nervosité.

			— Je suis le patron. Je vous présente mes excuses pour l’impolitesse de mon employé, un peu plus tôt dans la journée.

			— Votre employé… ? ai-je demandé, perplexe.

			J’avais enfin réussi à prononcer plus d’un mot.

			— Oui. C’est lui qui vous a donné l’adresse de mon café.

			Soudain, deux chats sont arrivés et se sont assis tranquillement sur ma table.

			L’un, d’apparence exotique, était mince avec de grandes oreilles. Grâce à ma passion pour les chats, j’ai reconnu un singapura. Le second était un chat noir et blanc.

			Le singapura possédait de superbes et grands iris verts, tandis que les yeux gris et plissés du chat noir et blanc pointaient légèrement vers le haut.

			Tous deux étaient de taille ordinaire.

			— Madame Serikawa, tu es venue ! s’est réjoui le singapura.

			Sans doute parce que je venais de converser avec un chat immense, je n’ai pas trop été choquée qu’un chat normal me parle. Le noir et blanc m’a saluée avec un regard dur.

			— Veuillez excuser ses paroles indélicates tout à l’heure.

			Ils m’ont rappelé les deux hommes du café de l’hôtel.

			— Je viens de vous croiser, non ? … Vous êtes des bakeneko ? ai-je demandé, ahurie.

			Ils ont échangé un regard et se sont esclaffés. De toute évidence, que je les prenne pour des chats fantômes qui changent de forme les amusait.

			— Il arrive que nous nous transformions en humains, mais nous ne sommes pas des bakeneko, a affirmé le chat noir et blanc.

			— Ouais, franchement, l’insulte ! a rétorqué le singapura.

			— Je suis désolée… ai-je répondu, sur la défensive. Ce café est tenu par des chats ?

			J’ai souri en m’écoutant parler, car cette situation était vraiment rocambolesque. Peut-être m’étais-je assoupie sans m’en rendre compte, car c’était forcément un rêve… Oui, c’était la seule explication.

			À cette pensée, je me suis sentie un peu plus légère.

			Suite à ma question, les trois chats ont à nouveau échangé un regard et hoché la tête, l’air peu convaincu.

			— Plus ou moins, a répondu le chat noir et blanc.

			— C’est temporaire, a ajouté le singapura en se grattant l’oreille.

			— Quoi ?

			J’étais interloquée.

			Le chat noir et blanc s’est raclé la gorge pour rappeler à l’ordre le singapura qui, honteux, a mis la patte devant sa bouche.

			Le patron a pris un air solennel.

			— Le Café de la pleine lune n’a pas d’adresse fixe. De temps à autre, il apparaît là où bon lui semble : dans une rue commerçante familière, une gare terminus, au bord d’une rivière calme. Nous ne prenons pas les commandes des clients.

			Il s’est incliné respectueusement, sans lâcher sa poitrine.

			— Je ne peux pas commander la boisson dont j’ai envie ?

			— Non.

			— Le vieil homme qui buvait un café tout à l’heure ne l’avait pas demandé ?

			— En effet.

			— Moi aussi, je voulais un café…

			Le patron a souri, l’air désolé.

			— Notre café est sucré et amer à la fois. Nous le servons aux adultes qui ont goûté à tout. Ce n’est pas encore votre cas, mademoiselle.

			Il a ricané, et moi, j’avais les yeux ronds comme des billes.

			— Mademoiselle ? Mais j’ai quarante ans !

			— Quarante ans, selon la théorie des âges, c’est l’âge de Mars. Vous êtes encore une demoiselle.

			— Hein ? L’âge de Mars ?

			— Connaissez-vous les planètes du Système solaire ?

			— Bien sûr. Il y a… euh… Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune, Pluton… n’est-ce pas ?

			Je me souvenais de la phrase « Mais viendras-tu manger jeudi sur une nappe propre ? » apprise dans mon enfance, même si ces dernières années, Pluton avait été rétrogradée.

			— Tout à fait, a dit le patron le doigt levé. Dans les âges de la vie, s’ajoutent aussi la Lune et le Soleil, ce qui nous donne dans l’ordre : la Lune, Mercure, Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune et Pluton.

			Puis il a commencé à m’expliquer la théorie des âges.

			 

			Tout d’abord, il y avait l’âge de la Lune, de la naissance à sept ans, où les humains développent les sens, la sensibilité, les émotions.

			 

			Ensuite, venait l’âge de Mercure, de huit à quinze ans.

			Bien qu’il soit court, c’est le moment où les humains rejoignent la société et engrangent des connaissances par le biais de l’école.

			 

			Puis c’était l’âge de Vénus, de seize à vingt-cinq ans.

			Forts des apprentissages de la période précédente, les humains apprennent à s’embellir, à s’amuser, à tomber amoureux, car Vénus symbolise les passions, les divertissements, l’amour.

			Cela correspondait à la période du lycée, ce qui me paraissait cohérent.

			 

			Ensuite, venait l’âge du Soleil, de vingt-six à trente-cinq ans. Grâce aux apprentissages de Mercure et aux distractions de Vénus, il était enfin possible d’avancer par soi-même dans la vie.

			 

			— Actuellement, vous êtes dans l’âge de Mars, qui s’étend de trente-six à quarante-cinq ans. C’est là où les humains s’approprient les savoirs emmagasinés et déploient leurs compétences.

			Malgré ma confusion, j’ai acquiescé.

			— C’est vrai qu’on utilise l’expression « être dans la fleur de l’âge ».

			Puis le patron a mentionné l’âge de Jupiter, de ­quarante-six à cinquante-cinq ans, l’âge de Saturne, de cinquante-six à soixante-dix ans, l’âge d’Uranus, de soixante et onze à quatre-vingt-quatre ans, l’âge de Neptune, de quatre-vingt-cinq ans à notre mort, et l’âge de Pluton, l’instant où nous mourons.

			 

			— Voilà de quoi il retourne. En astrologie, durant l’âge de Mars, les humains font leurs premiers pas en tant qu’adulte. C’est pour ça que vous n’êtes encore qu’une demoiselle.

			J’ai rougi d’être de nouveau appelée ainsi.

			— Mais si on ne valide pas les âges de la Lune, de Mercure, de Vénus et du Soleil, on ne peut pas évoluer correctement, a poursuivi le patron.

			— Que voulez-vous dire par « valider les âges » ?

			Il a ri en levant la main.

			— Vous n’auriez pas faim, plutôt ?

			Sa question m’a fait réaliser que j’avais un petit creux, je n’avais rien avalé depuis mes nouilles instantanées du déjeuner. Mais pourquoi cette sensation était-elle bien réelle alors que je rêvais ?

			Une odeur légèrement sucrée a effleuré mes narines. Le patron tenait entre ses pattes une pile de pancakes sur un plateau.

			— Voici la pile de pancakes au beurre de la pleine lune qui fait la fierté de notre café, a-t-il déclaré avec orgueil en me servant le dessert accompagné d’un thé noir.

			Des pancakes ronds surmontés d’une noisette de beurre aussi arrondie que la lune étaient superposés dans une assiette blanche.

			— C’est le plat le plus populaire de la nuit de pleine lune ! a précisé le singapura.

			— N’hésitez pas à les napper généreusement de sirop d’étoile, a ajouté le chat noir et blanc.

			J’ai suivi son conseil et le sirop en question a coulé sur le beurre en diffusant une lumière pailletée d’or et d’argent, avant de dégouliner sur les pancakes.

			— Merci pour ce plat.

			J’ai saisi les couverts argentés qui brillaient comme des miroirs, et j’ai avalé une belle portion de pancake. C’était si sucré, si moelleux !

			Le sirop d’étoile nappé sur le beurre au goût intense était très rafraîchissant.

			Curieusement, cette saveur nouvelle me rappelait le passé. C’était exactement ce que j’avais envie de manger à cet instant.

			— Quel délice !

			J’ai eu l’impression de goûter des pancakes pour la première fois de ma vie. Oui, mon émotion se rapprochait de ce que j’avais ressenti le jour où, petite fille, j’avais découvert ce dessert.

			Voyant ma réaction, le patron et le singapura ont souri, ravis. De son côté, le chat noir et blanc restait de marbre. Mais peut-être était-il satisfait, car sa queue était droite.

			J’ai saisi ma tasse de thé noir. Son arôme se déployait magnifiquement en bouche, sans aucune âpreté. Sa chaleur a traversé ma gorge puis pénétré dans mon corps, et j’ai senti quelque chose se répandre en moi.

			— Ce thé est succulent, lui aussi.

			— Il est à base de feuilles de thé cueillies par une nuit de pleine lune, m’a expliqué le patron. Il est libérateur.

			— Comment ça ?

			— La pleine lune a le pouvoir de nous affranchir des émotions négatives comme le regret, la jalousie, l’obsession.

			J’ai bu une nouvelle gorgée de ce thé, qui ne m’a pas seulement libéré de ces émotions, mais aussi du fait de me soucier de l’avis des autres, de la peur de la critique, de mon incapacité à voir la réalité en face.

			— J’espère pouvoir vraiment m’en débarrasser…

			D’un geste rapide, j’ai essuyé une larme qui roulait sur ma joue.

			— N’ayez aucune crainte. Ici, il n’y a que des chats, m’a dit le chat noir et blanc d’un ton réconfortant, ce qui m’a rendu mon sourire.

			Le patron a baissé les yeux vers moi avec un regard plein de tendresse.

			— Vous pleurez peu, n’est-ce pas ? Il faut verser des larmes dans les moments difficiles. L’eau a la propriété de tout faire s’écouler.

			J’avais traversé de nombreux moments douloureux, sans jamais pleurer. Comme apeurée, je me contentais de me pelotonner et de me cacher, oubliant la sensation de la chaleur des larmes.

			Mes pleurs ont scintillé tel le sirop d’étoile. J’ai pleuré pendant un certain temps, déversant toutes les peines enfouies en moi, et lorsque j’ai relevé la tête, le patron avait disparu. Le singapura et le chat noir et blanc s’étaient éclipsés eux aussi. Ils étaient retournés dans la roulotte, et croisant mon regard, ils m’ont adressé un signe de tête.

			« Prenez tout votre temps », ai-je cru les entendre dire.

			Je les ai salués et j’ai observé mon plat. La tour de pancakes était encore chaude, mais le beurre de la pleine lune avait fondu, s’y infiltrant comme dans une éponge.

			Mes couverts à la main, je me régalais, quand une agréable mélodie au piano a surgi de nulle part.

			Beethoven, Sonate pour piano n° 8 en do mineur, op. 13, dite « Pathétique ».

			Je trouvais ce titre bien triste, alors que le morceau était très doux. Il s’ouvrait sur un tempo aussi lent qu’une flânerie au bord de la rivière, où l’on s’arrête pour admirer la Lune et les cerisiers, s’abîmant dans les images du passé. Dans mon cas, toutes n’étaient pas roses, car j’avais cumulé les expériences pénibles. Y repenser me faisait encore souffrir, mais ces souvenirs « pathétiques » étaient désormais derrière moi.

			— Peut-être que ce morceau est destiné à apaiser un cœur blessé… ai-je chuchoté en saisissant ma tasse.

			La pleine lune, dans son immensité, illuminait la surface de la rivière.
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			— Désirez-vous plus de thé ? Il est délicieux avec du lait.

			Je contemplais la rivière Kamogawa, quand cette question du patron, une théière argentée à la main, m’a ramenée à la réalité.

			— Avec plaisir, je vous remercie, ai-je acquiescé en tendant ma tasse.

			Il l’a remplie avant d’y verser du lait à l’aide d’un pot en céramique blanche.

			— Voici du lait d’étoile de la Voie lactée, a-t-il dit en admirant la voûte céleste.

			La Voie lactée, parfaitement visible, était considérée comme une giclée de lait dans la mythologie grecque.

			Mon thé ambré s’est aussitôt éclairci. Sa saveur plus douce que celle du thé pur m’a mis le sourire aux lèvres.

			— Le thé noir change tellement par l’ajout d’un peu de lait…

			— Très juste, a répondu le patron.

			— Vous parliez des âges de la Lune, de Mercure et de Vénus tout à l’heure… ça ressemble à cette boisson.

			— Ah bon ?

			— Oui. D’abord c’est de l’eau froide, puis chaude, puis du thé, puis du thé au lait…

			— Votre éloquence est digne d’une scénariste ! a commenté le patron en riant.

			— Arrêtez, je raconte n’importe quoi, ai-je répondu, le rouge aux joues.

			— Au contraire, votre explication est très claire. L’eau évolue au fil des expériences.

			Un souvenir a jailli dans mon esprit et j’ai regardé le patron.

			— Tout à l’heure, vous avez parlé de « valider les âges », que vouliez-vous dire ?

			 

			« Mais si on ne valide pas les âges de la Lune, de Mercure, de Vénus et du Soleil, on ne peut pas évoluer correctement », avait-il déclaré.

			 

			— Absolument. Puis-je m’asseoir ? m’a-t-il demandé en désignant la chaise en face de moi.

			— Bien sûr.

			Il s’est installé, mais une chaise pour humain était un peu étroite pour un chat gigantesque.

			— Chaque période comporte des enseignements indispensables. S’ils ne sont pas acquis, cela nécessite des leçons supplémentaires.

			J’ai laissé échapper un soupir ; je n’y comprenais rien.

			— Par exemple, si on ne se confronte pas à ses parents dans l’âge de la Lune – c’est-à-dire l’enfance –, on se dispute violemment avec eux dans l’âge du Soleil, vers vingt-cinq ans. Si on n’étudie pas durant l’âge de Mercure – la scolarité –, il faudra engranger une quantité de connaissances bien supérieure dans l’âge de Mars.

			Il est vrai que les gens qui avaient grandi sans s’opposer à leurs parents se révoltaient à l’âge adulte. Comme s’ils développaient une crise d’adolescence sur le tard.

			Je me suis souvenue d’une discussion que j’avais eue avec le directeur d’une grande entreprise. Pendant ses études, il n’avait fait aucun effort, puis il avait monté son entreprise sans aller au lycée. Sa réussite professionnelle l’avait obligé à rattraper son retard, et ingurgiter des montagnes de savoirs avait été vraiment éprouvant pour lui. « Les gens doivent étudier à fond un jour ou l’autre ! » avait-il plaisanté dans un éclat de rire, et cette phrase m’avait marquée.

			Le chat noir et blanc a grimpé sur la table.

			— À ce sujet, vous avez validé admirablement les âges de la Lune et de Mercure.

			Dans mon enfance, j’avais pu m’exprimer librement avec mes parents, qui m’avaient laissée suivre mes envies, sûrement parce que j’étais la cadette. Vive d’esprit et sensible aux compliments, j’avais étudié assidûment. « Tu réussiras à devenir institutrice ! » disaient-ils, et j’étais ravie.

			À ce moment, le singapura est lui aussi monté sur la table et s’est allongé sur le ventre, les coudes pliés, le menton sur les pattes.

			— Mais durant l’âge de Vénus, tu t’es consacrée à tes passions plutôt qu’à l’amour, non ?

			Choquée par son manque de tact, je me suis recroquevillée sur moi-même.

			C’est vrai qu’entre seize et vingt-cinq ans, j’avais surtout profité de mes loisirs. J’avais rejoint un club littéraire car j’aimais écrire des romans, j’étais publiée dans des magazines amateurs, j’avais un petit job et j’allais voir mes acteurs favoris sur scène, activités auxquelles je me dévouais corps et âme. Je vivais pour les histoires d’amour que j’écrivais et non ma vie réelle, et je n’étais tombée amoureuse qu’en quatrième année d’université.

			J’avais rencontré mon petit ami dans une soirée où l’on fêtait la prise de poste de nos camarades. Le hasard avait voulu que nous soyons les deux seuls célibataires. « Vous n’avez qu’à sortir ensemble, tous les deux ! » nous taquinait-on, et nous étions gênés. Le lendemain, nous étions allés au cinéma.

			Je n’avais pas de coup de cœur particulier, mais nous partagions les mêmes hobbies. Physiquement, il était normal, je ne ressentais donc aucun stress en sa compagnie. Avec lui, tout était simple, et nous avions fini par sortir ensemble.

			Après six ans de relation, il m’avait demandée en mariage, car son supérieur hiérarchique et ses parents lui avaient intimé de se décider rapidement. Mais à cette époque, débordée par mes activités de scénariste, je n’avais pas pu accepter, ce qui avait scellé notre rupture.

			Puis j’étais sortie avec un homme plus jeune que moi, un assistant de direction pour une chaîne télévisée régionale. Nous étions restés englués une dizaine ­d’années dans une relation où sa carrière décollait tandis que la mienne se désagrégeait. Il avait dû se lasser de m’entendre toujours parler de mariage à demi-mot, car il avait coupé les ponts, m’envoyant pour dernier message : « Je vais me marier. » Comment ­pouvait-il se marier alors que j’étais sa petite amie ? J’étais scandalisée.

			J’ai eu un petit rire nerveux. Je sentais la déprime me gagner, quand le chat noir et blanc a déclaré avec ce qui m’apparaissait comme une grande insensibilité :

			— C’est ce qui se passe dans les relations amoureuses lorsqu’on refuse de voir la vérité en face. Nous sommes la cause de ce qui nous arrive.

			Il est vrai que les six derniers mois de notre relation, je n’avais pensé qu’à moi-même. Ou plutôt, j’avais tout fait pour ne pas y penser, refusant de voir qu’il s’éloignait de moi.

			Les larmes ont affleuré mes yeux.

			— Hé ! Arrête de la torturer ! a reproché le singapura.

			— Mais je ne la torture pas…

			Le noir et blanc a fait la grimace, l’air mal à l’aise.

			— Tes paroles sont tellement cruelles ! Pour te faire pardonner, sers-lui le dessert spécial ! Désolé, madame Serikawa.

			— Je vais le chercher, a répondu le chat noir et blanc.

			Il a sauté de la table avant d’entrer dans la roulotte.

			Je n’avais pas le sentiment d’avoir été torturée, mais j’avais hâte de goûter à ce gâteau d’exception.

			Le patron a posé la patte sur mon dos.

			— Vous avez grossièrement reçu les enseignements indispensables de l’âge de la Lune, parfaitement reçus ceux de Mercure, vous vous êtes divertie pendant l’âge de Vénus, donc vous avez brillé comme il faut durant l’âge du Soleil.

			La période entre vingt-six et trente-cinq ans avait été mon âge d’or. J’avais l’impression d’avoir tout obtenu en ce monde.

			— Mais pourquoi est-ce qu’aujourd’hui, je… me suis-je interrompue, démoralisée.

			Le patron a poussé un petit soupir.

			— Peut-être parce que vous n’avez pas appris assez dans l’âge du Soleil, éblouie par votre propre lumière.

			— D’autant que tu n’as pas compris pourquoi tes scénarios ont si bien marché ! a renchéri le singapura.

			Sa franchise m’a décontenancée.

			— Pas d’inquiétude ! a repris le patron en riant. Aujourd’hui, vient le temps des cours supplémentaires. Même s’il est vrai que vous tournez le dos à cet apprentissage.

			Je n’ai pas pu répondre. J’ignorais en quoi consistaient ces cours, mais je détournais bel et bien les yeux de la vérité.

			— Comment les suivre ? ai-je demandé.

			— D’abord, il faut te connaître toi-même, a répondu le singapura, le sourire aux lèvres.

			Me connaître moi-même… C’était facile à dire.

			À ce moment-là, le patron a sorti une montre à gousset de sa poche.

			— Puis-je vous montrer votre thème astral ?

			Ignorant de quoi il s’agissait, j’ai froncé les sourcils.

			— Je suis le patron de ce café, mais pas seulement : je suis aussi horoscopiste.

			— Vous voulez dire astrologue ?

			— Tout à fait.

			— Ah bon…

			J’avais failli être Bélier, mais j’étais née le dernier jour des Poissons. Peut-être était-ce pour cette raison que quand je consultais un astrologue, ce qu’on me disait ne me ressemblait pas.

			— Pourquoi tu stresses comme ça ? m’a demandé le singapura en me dévisageant.

			— Les astrologues tombent rarement juste… ai-je dit du bout des lèvres.

			Le patron et le singapura ont échangé un regard, puis ils ont ricané.

			— Ce que voit notre patron, c’est un peu différent de ce que voit un astrologue.

			— Alors vous n’en êtes pas un ?

			— Non. Vous pensez certainement aux astrologues qui se réfèrent aux signes du zodiaque. Ce n’est qu’une partie de l’astrologie. Un horoscopiste interprète la destinée d’une personne en s’appuyant sur son thème astral.

			— Sa destinée ? ai-je fait, bouche bée.

			— Puis-je étudier votre thème astral ? a répété le patron.

			— Oui.

			— Alors allons-y.

			Il a plaqué sa montre à gousset sur mon front avant d’en soulever le couvercle.

			À l’intérieur, ce n’était pas un cadran, mais un horoscope propre à l’astrologie occidentale.

			Dès qu’il a appuyé sur le bouton, le cadran a émis une lumière éblouissante, projetant un immense horo­scope dans le ciel nocturne.

			— Voici votre thème astral, a-t-il dit en levant le nez.

			 

			
				
					[image: image ]
				

			

			— Oh…

			J’étais époustouflée.

			L’image était projetée légèrement au-dessus de ma ligne de regard, si bien que je n’avais pas mal au cou.

			— Que savez-vous à partir de cela ?

			— Tout sur vous.

			Tout… C’était impossible !

			L’air de lire dans mes pensées, il a observé le thème astral en plissant les paupières, ébloui par la lumière.

			— L’horoscope occidental serait né à Babylone, deux mille ans avant Jésus-Christ, soit il y a près de quatre mille ans.

			— J’ignorais que c’était si ancien…

			— Vous pensez peut-être que c’est bien trop loin de nous, mais même si les peuples du passé n’avaient pas le niveau d’instruction actuel, leur créativité et leur pensée étaient identiques. La connaissance humaine est exceptionnelle. Grâce à cela, les hommes sont capables d’aller dans l’espace, n’est-ce pas ? m’a-t-il demandé avec douceur.

			— C’est vrai.

			— Dans l’Antiquité, ils cataloguaient leurs données sur le cosmos comme faisant partie de l’astrologie. Ils ne considéraient pas cela comme de la voyance, mais telle une science. Or si l’astrologie ne peut pas transporter les gens dans l’espace, elle en utilise les connaissances pour déchiffrer le passé et l’avenir, comme avec une boussole. Quant au thème astral, il s’agit des informations de base vous concernant. Tout à l’heure, vous avez comparé la vie au thé : l’eau froide devient chaude, puis du thé.

			— Oui.

			— Certaines personnes ne démarrent pas par de l’eau froide, mais par du lait ou une matière totalement différente, comme de la terre.

			— Intéressant, a dit le singapura en hochant la tête.

			— On peut imaginer que la terre se transforme en blocs d’argile, puis en bâtiment, a continué le patron en observant l’horoscope. Le thème astral nous apprend si vous êtes de l’eau, du lait ou de la terre.

			Son explication, tout en délicatesse, a résonné en moi.

			— On peut connaître ce qui fait de moi qui je suis ?

			— Tout juste ! a lancé le singapura en pointant le doigt.

			— Ainsi, il est possible de prendre conscience que la terre ne peut pas devenir un thé au lait, malgré son désir et ses efforts.

			L’absurdité de cet exemple m’a fait rire.

			— Oui, c’est peine perdue !

			— Parfaitement, a répondu le patron. Regardez à nouveau votre thème astral. Le cercle est divisé en douze, tel un cadran de montre. Cette fois, comparons la vie humaine aux plantes : la moitié supérieure est à l’air libre, et la moitié inférieure, les racines, est sous terre. En améliorant l’environnement des racines, on réussit à faire fleurir une plante. Si elle ne fleurit pas, il faut analyser la partie sous terre – ces mêmes racines.

			À ces mots, la partie inférieure du thème astral s’est éclairée.

			— Dans un horoscope, le sommet est le sud, le bas est le nord, la gauche, l’est, et la droite, l’ouest. À l’est, où le soleil se lève, c’est la Maison I, qui désigne le Moi.

			Celle-ci s’est illuminée à son tour.

			Je ne comprenais pas vraiment puisqu’il n’y avait aucun symbole de planète dans cette case.

			— Votre Maison I commence par le signe du Capricorne.

			Voilà donc la signification du signe qui ressemblait à un « & » penché.

			— Le Capricorne a beaucoup de bon sens, il est sage, assidu et déteste la malhonnêteté. Votre thème astral suggère également de l’ambition.
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			C’était impressionnant. Je devais bien admettre que je possédais cette qualité.

			— Mais le Verseau est à moitié en Maison I, a commenté le singapura en désignant l’horoscope.

			Sous le signe en forme de & penché, figurait un symbole composé de deux vagues.

			— Oui, ce qui vous donne la capacité de rassembler des informations avec patience et de les analyser.

			— C’est juste, ai-je approuvé.

			— Le signe du Verseau ressemble à des ondes, vous ne trouvez pas ? a questionné le patron en dessinant deux vagues du bout de ses doigts courts. Le Verseau travaille généralement dans ce domaine, que ce soit Internet ou les médias. Quand vous étiez petite, vous vouliez devenir institutrice, mais finalement, vous avez choisi scénariste peut-être à cause du passage du Capricorne vers le Verseau.

			Un frisson m’a parcourue à l’idée que tout était écrit.

			— Puisque nous y sommes, je vais vous parler de ce signe essentiel pour vous tous actuellement.

			Le patron avait bien dit « vous tous », pas « vous ».

			— Qui ça, « vous tous » ?

			— Toutes les personnes qui vivent dans le monde présent.

			Je ne m’attendais pas à ce que la discussion prenne subitement un tournant aussi sérieux.
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			— Récemment, nous étions encore dans l’ère des Poissons, mais nous sommes passés dans l’ère du Verseau. Pour les horoscopistes, cela désigne le passage du point vernal des Poissons vers le Verseau, suite à la précession des équinoxes.

			Le patron a appuyé sur le bouton de son espèce de montre.

			Le symbole des Poissons, deux poissons reliés par un fil, est apparu aux abords du thème astral.

			— L’ère des Poissons a duré deux mille ans, à partir de la naissance du Christ.

			— Si longtemps ?

			— Bah oui ! a rétorqué le singapura. C’est évident ! Et l’ère du Verseau aura la même durée.

			— Ah bon ?

			Le patron a ri.

			— Ce signe est étroitement lié à vous tous.

			Puisque l’ère du Verseau durait plusieurs millénaires, même si je me réincarnais, je serais toujours dans la même période.

			— Comme l’indique son symbole, l’ère des Poissons est celle de la dualité et de la confrontation. Elle se caractérise par une société de classes, aussi appelée « méritocratie », où tous les individus s’efforcent de rejoindre le sommet de la hiérarchie.

			Il est vrai qu’au Japon, nous visions tous un diplôme dans une bonne université, puis un emploi dans une entreprise d’envergure.

			— Désormais, cela a changé ? ai-je demandé.

			Le singapura s’est gratté la tête avec un sourire gêné.

			— Pas vraiment ! L’ère des Poissons a duré si longtemps que ça ne va pas changer d’un coup.

			— Les vestiges de l’ère précédente se prolongent plus d’une dizaine d’années, a poursuivi le patron. Le passage de l’une à l’autre se fait peu à peu.

			J’ai trouvé cette nouvelle rassurante.

			— Quelles sont les spécificités de la nouvelle ère ?

			Le patron s’apprêtait à me répondre, quand le singapura s’est levé d’un bond, la patte sur sa poitrine.

			— Laisse-moi m’en charger, moi, Ouranos !

			Ce nom sortait de l’ordinaire.

			— Le thème principal de l’ère du Verseau est la révolution, qui renouvelle l’échelle de valeurs de l’ère précédente. C’est pour ça qu’il y a des catastrophes naturelles et des désastres abominables provoqués par l’homme. Malheureusement, l’Univers fonctionne comme ça.

			Oui, à la réflexion, depuis que nous étions entrés dans l’ère du Verseau, une série d’événements tragiques et inimaginables avaient eu lieu.

			— Même si l’Univers fonctionne ainsi, qu’il provoque de tels désastres est horrible… ai-je estimé.

			Se sentant accusé, le singapura a baissé la tête.

			— L’homme décide des événements en temps de révolution, pas l’Univers, a objecté le patron d’un ton désolé.

			— L’homme ? ai-je douté.

			— Eh bien… a bredouillé le singapura. La révolution s’apparente aux examens de fin de trimestre. Tout ce qui a été fait jusque-là remonte, ou plutôt…

			Peut-être avait-il choisi cette comparaison parce que j’étais une ancienne institutrice, mais je n’ai pas saisi pour autant.

			Devant mon air songeur, le patron a ri.

			— Prenons l’exemple de la Révolution française. Si la famille royale avait entretenu une meilleure relation avec le peuple, les événements n’auraient pas pris cette tournure. Comme dans les révolutions plus récentes, des événements longuement ignorés par les hommes ressurgissent brutalement, sans que l’Univers y soit pour quelque chose. Si chaque individu affrontait la réalité avec un esprit plus ouvert et osait agir, les révolutions auraient lieu dans la douceur.

			Je comprenais ce qu’il voulait dire, même si cela me paraissait un peu idéaliste.

			— Mais votre théorie est invraisemblable, ai-je répondu.

			Embarrassé, il a acquiescé, le sourire aux lèvres, tandis que le singapura s’est gratté la tête.

			— Raison pour laquelle les révolutions finissent dans la violence. Tout le monde souhaite un retour à la normale, or c’est utopique, tout comme vouloir retrouver sa vie après la guerre.

			Le singapura souhaitait sans doute exprimer que reconstruire un monde nouveau était l’unique option.

			Contrariée, j’ai néanmoins approuvé.

			— Les humains ne peuvent améliorer leur échelle de valeurs que de cette façon. La transition de l’ère des Poissons à celle du Verseau a permis de passer d’une époque où le groupe visait le même sommet à une ère des individus. Et pour instaurer les individualités, les technologies ont évolué. Maintenant, la parole de chacun compte. Le développement d’Internet, la capacité pour n’importe qui d’être célèbre et le pouvoir de la parole sont des caractéristiques du Verseau.

			— D’accord…

			Les années 2010 avaient effectivement vu les influenceurs avoir le vent en poupe.

			— Le pouvoir individuel de parole signifie que le temps de l’opinion libre est arrivé. Mais ça entraîne le chaos. La coexistence d’énergies fortes est typique de l’ère du Verseau : chacun s’affirme. Pendant l’ère précédente, il était préférable de se marier à l’âge idéal et de fonder une famille, mais aujourd’hui, chacun agit selon ses désirs.

			— Je comprends.

			— Le Verseau symbolise la technologie, mais aussi la spiritualité. Les ondes et la pensée semblent contradictoires, mais elles forment un tout cohérent dans la même jarre.

			Cette image m’a rappelé l’étymologie du mot « Ver­seau ». Verse-eau. Une jarre d’où s’écoulait de l’eau.

			— Votre réflexion est profonde… ai-je murmuré en méditant les paroles du singapura.

			Des thèmes comme l’aura et les vies antérieures n’avaient été abordés ouvertement que depuis le passage dans l’ère du Verseau.

			— La créativité, l’égalité, l’amitié, le fait d’être soi-même, en toute liberté sont aussi des spécificités du Verseau, s’est enorgueilli le singapura avant de poser une patte sur sa tête, comme s’il revenait à lui. Ah, désolé, comme je m’entends bien avec le Verseau, je ne peux pas m’empêcher de parler de lui de manière positive. L’ère des Poissons n’était pas mauvaise. Elle était difficile et dans de telles conditions, on s’abandonne à des rêveries. L’admiration et le rêve sont caractéristiques des Poissons, comme le rêve américain.

			— Ou Cendrillon, a renchéri le patron.

			— Je vois.

			Oui, c’était une histoire typique de l’ère des Poissons : une jeune fille travailleuse, décidée à améliorer sa condition sociale, tombait amoureuse d’un prince – le sommet de la hiérarchie – et l’épousait.

			Moi aussi, j’écrivais ce genre d’intrigue.

			— Quand j’y pense, tous mes textes sont comme ça…

			Le patron a souri.

			— Ouais, a confirmé le singapura. Tu les as écrits au début de l’ère du Verseau, quand les vestiges de l’ère des Poissons étaient encore partout. Quand les gens sentent que les temps changent, par nostalgie, ils se jettent sur les histoires emblématiques de l’ère précédente.

			Cela expliquait le succès de mes scénarios puis le désintérêt du public, une fois les traces de l’ère des Poissons disparues.

			— Alors mes textes n’avaient aucune chance, puisque les temps avaient changé, me suis-je lamentée en souriant malgré tout.

			— Je ne suis pas d’accord, a répondu une voix derrière moi.

			Je me suis retournée sur le chat noir et blanc qui tenait entre ses pattes une jarre en verre sur un plateau.

			— C’est exactement comme dans la théorie des âges, a-t-il dit.

			Il m’a servi un trifle, un dessert anglais composé de couches de crème pâtissière, de génoise et de fruits visibles dans ce récipient en verre.

			— De quelle manière ?

			— Dès qu’une période se termine, on passe à l’apprentissage suivant. Les acquisitions de l’ère des Poissons ne sont pas oubliées, mais conservées. Le fil reliant les deux poissons se dénoue, leur permettant de nager librement dans la jarre.

			Le récipient contenait aussi de la gelée en forme de poisson qui flottait au cœur du dessert.

			— La musique classique est appréciée depuis des siècles et restera populaire, de même que les contes tels que Cendrillon, a affirmé le patron.

			— Oui, a approuvé le chat noir et blanc, mais il faut les exprimer en des termes propres au Verseau.

			Peut-être que les morceaux de musique classique étaient interprétés de manière différente à chaque époque afin d’être acceptés.

			Leurs explications m’ont convaincue.

			— Observons à nouveau votre thème astral, a lancé le patron. Je vous l’ai dit tout à l’heure, mais la partie supérieure est sur terre et la partie inférieure est sous terre. Pour qu’une chose se passe bien, il faut améliorer l’environnement sous terre – les racines. La Maison I est le monde du Moi et la Maison II, celui des biens matériels et de l’argent. Dans votre cas, Mercure est en Maison II.

			— La planète des informations, de la transmission, du timing, m’a appris le singapura.

			— Ainsi que de l’intelligence et de la communication, a complété le chat noir et blanc. Les signes en Maison II sont le Verseau et les Poissons. Votre moyen de gagner de l’argent, c’est-à-dire vos activités d’institutrice et de scénariste, vous convient. Votre choix d’être scénariste est peut-être lié à l’influence des Poissons, qui ont la capacité de donner forme aux images.

			Même si mes deux emplois paraissaient différents, pour moi, il n’y avait rien d’anormal à les cumuler. Néanmoins, j’étais étonnée que tout apparaisse sur le thème astral.

			— Mais alors, pourquoi est-ce que ma carrière a mal tourné ?

			— Eh bien… a commencé le patron. Le problème ne vient pas du métier que vous avez choisi… À la racine de toutes choses, il y a le monde familial. Il est désigné par la Maison IV et se trouve en Taureau. L’astre concerné est Vénus, mais aussi la Lune, qui symbolise les émotions. Elles sont côte à côte.

			— Tout s’explique… ont lancé le singapura et le chat noir et blanc.

			— Que voulez-vous dire ? ai-je demandé.

			— Le Taureau représente l’abondance, et en Maison IV, désigne un espace luxueux. Vénus et la Lune en Maison IV indiquent que vous travaillez efficacement dans un lieu à votre goût. Si vous n’appréciez pas votre domicile, vous êtes démoralisée et empruntez une mauvaise direction. Vous avez besoin de vivre dans un endroit que vous jugez magnifique.

			Mon cœur a fait un bond.

			Au moment où les audiences avaient chuté, où j’avais fui mon travail et perdu ma source de revenu… j’avais quitté l’appartement que j’adorais et choisi mon logement actuel uniquement pour des raisons financières.

			— M… Mais je ne pouvais plus payer mon ancien appartement ! Et aujourd’hui, vu les conditions dans lesquelles je vis, je n’ai pas assez pour déménager ! ai-je tempêté, tête baissée et les poings serrés.

			Je n’avais pas quitté mon logement par plaisir, je refusais d’entendre de telles sottises.

			— Tu crois ? a rétorqué le singapura en croisant les bras. Si tu avais vraiment voulu y rester, tu aurais tout fait pour te le payer, mais à l’époque, tu broyais du noir ! a-t-il répliqué avec son détachement habituel.

			Je suis restée interdite.

			Mais il avait raison, j’étais désespérée.

			J’avais vendu tous mes meubles parce qu’ils n’étaient plus en accord avec ma nouvelle vie de misère.

			Le chat noir et blanc m’a adressé un regard moralisateur.

			— Madame Serikawa, nous ne sommes pas en train de vous dire de déménager au plus vite, mais qu’il est crucial de penser à rendre votre logement agréable et confortable, dans la mesure de vos moyens.

			— Absolument ! a dit le patron en souriant. Il est important de savoir qu’il est nécessaire de vivre dans un lieu à notre goût et de décider de l’embellir, un jour. Cela s’appelle se comprendre soi-même.

			J’ai opiné de la tête, essuyant les larmes qui perlaient au coin de mes yeux.

			J’habitais un appartement que je n’aimais pas, je me satisfaisais de produits bon marché et je devenais ainsi l’héroïne de mon propre drame. Comme pour afficher ma pauvreté au vu et au su de tous, je me retenais d’acheter ce qui me faisait envie, je mangeais des plats instantanés, je me refusais un moment dans le café que j’adorais… Je me démenais telle une nécessiteuse, à l’image de Cendrillon. Quelque part en moi, j’espérais recevoir une invitation pour le bal… mais la réalité était tout autre, car je ne pouvais y accéder qu’en vivant au mieux selon mes moyens.

			— C’est vrai que j’adorais décorer ma chambre chez mes parents.

			— Se comprendre va de pair avec prendre soin de soi, a continué le patron. Si vous prenez soin de vous, l’étoile que vous êtes scintillera !

			— L’étoile que je suis ?

			— Tous les humains en sont une.

			Ces mots, qui m’auraient sûrement fait glousser avant de venir ici, j’ai pu les entendre.

			J’ai levé les yeux vers le ciel et fermé les paupières.

			Dans mon enfance, avoir enfin ma propre chambre, cette petite pièce dont j’avais fait mon cocon, m’avait comblée de joie. L’idée de décorer mon logement actuel me procura un frisson d’excitation.

			— J’en ferai un endroit superbe en m’inspirant de mes souvenirs d’enfance.

			Lorsque j’ai rouvert les yeux, le patron et le singapura avaient disparu. Apparemment, ils étaient rentrés dans le food-truck. Seul le chat noir et blanc était à mes côtés. Il a rempli ma tasse de thé vide.

			— Prenez tout votre temps pour déguster le « trifle du Verseau » !

			Pour la première fois, il m’a souri.

			J’ai eu l’impression de voir une chose très précieuse, et enchantée, j’ai attrapé ma cuillère.

			— Merci beaucoup !

			— Je vous laisse, a-t-il dit avant de se diriger lui aussi vers la roulotte.

			— Excusez-moi… l’ai-je interpellé, et il s’est retourné vers moi. Comment vous appelez-vous ?

			— Mon nom est Saturnus.

			— Saturnus…

			C’était un nom aussi original que celui du singapura, mais quelque part, majestueux.

			Le chat m’a saluée, puis il s’est retiré.

			— C’est délicieux… ai-je lâché en goûtant au trifle.

			La crème fouettée, les fruits et la gelée exprimaient chacun leur arôme tout en rehaussant ceux des autres, avant de fondre en bouche.

			Sous le ciel étoilé, je savourais un dessert divin, typique du Verseau. Ce moment était exceptionnel.

			Une fois le récipient vide, j’ai admiré les étoiles scintillantes.

			Je me suis rappelé l’époque où j’étais institutrice, le jour où nous avions emmené les enfants au planétarium.

			« Cette planète se nomme “Vénus” et celle-ci, “Saturne” », avait dit la guide. « Saturne » était un nom effrayant qui m’avait rappelé « Satan », mais grâce à la guide, j’avais appris qu’étymologiquement, « Saturne » tirait son origine du dieu romain Saturnus.

			Ainsi, le chat noir et blanc portait un nom de planète.

			J’ai tourné les yeux vers la roulotte.

			Le Café de la pleine lune avait disparu.
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			— Madame…

			Une voix féminine et douce, avec des accents de désarroi, m’appelait.

			Brusquement, j’ai ouvert les yeux et j’ai aperçu un chandelier resplendissant. Une femme en tablier blanc sur une robe noire me regardait d’un air inquiet.

			— Vous allez bien ?

			— … Quoi ?

			Je m’étais abandonnée dans un canapé confortable, une tasse de café vide sur la table.

			Progressivement, j’ai repris mes esprits et je me suis rendu compte que je m’étais endormie au café de l’hôtel.

			— Je… je suis désolée… ai-je lâché en me levant en hâte.

			— Ce n’est rien ! Je peux vous resservir un café si vous voulez, m’a proposé la serveuse.

			Cette délicate attention m’a gênée davantage, et secouant la tête pour signifier que je n’avais besoin de rien, j’ai quitté l’hôtel comme une fuyarde.

			 

			— Quelle honte de m’être endormie là-bas ! ai-je marmonné en pressant le pas.

			Cependant, la serveuse s’était montrée très aimable.

			J’aurais pourtant aimé prendre un café pour me réveiller, mais mon attitude était certainement typique du Capricorne en Maison I, avec son tempérament sérieux.

			Ces pensées subites m’ont fait sourire, car mon rêve étrange restait gravé en moi.

			Le chat géant, patron et horoscopiste, Saturnus le chat noir et blanc et Ouranos le singapura.

			— Mais j’y pense, Ouranos est aussi un nom de planète !

			Je me suis arrêtée net et j’ai attrapé mon smartphone pour lancer une recherche avec les mots « Ouranos planète ». Les images apparues évoquaient Uranus, la planète de la révolution.

			Ces deux chats s’appelaient donc Saturne et Uranus.

			Étonnée, j’ai contemplé le ciel aux étoiles éparses, contrairement à celui de mon songe.

			— C’était bien un rêve, alors ?

			Pourtant, leurs paroles demeuraient ancrées en moi.

			Ils avaient déclaré que nous avions quitté l’ère des Poissons pour celle du Verseau. La période actuelle était spirituelle, ultra-connectée et priorisait les singularités.

			Peut-être était-ce une aubaine d’écrire des scénarios de jeux en ligne aujourd’hui. Je ne devais pas laisser passer ma chance.

			Comme ma mission consistait à imaginer un dénouement heureux avec un personnage secondaire, j’écrirais une belle histoire, même si le contenu devait être moyennement intéressant, même s’il n’y avait pas de scène d’amour passionnée.

			En tant qu’auteure, je serais ravie que les joueuses désirent continuer leur partie dans l’espoir de tomber sur une belle scène d’amour.

			Mais pour bien travailler…

			— Je vais passer chez la fleuriste avant de rentrer, puis m’acheter une jolie tasse avec soucoupe…

			Je donnerais le meilleur de moi-même, entourée de fleurs et accompagnée par un bon thé.

			Et un jour…

			J’aimerais retourner au Café de la pleine lune.

			— Quand ce jour viendra, j’espère que j’aurai le droit de boire un café !

			Tout en déambulant d’un pas léger sur l’avenue Kawaramachi, j’ai émis un petit rire à cette idée.
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			— Je savais bien que je n’aurais pas dû la revoir, ai-je murmuré en regardant distraitement par la fenêtre de la salle de réunion de la chaîne de télévision locale.

			Comme j’étais en avance pour mon prochain rendez-­vous, je m’étais installée près de la vitre, un café au lait à la main, songeant à ma dernière discussion.

			« Le projet n’a pas été approuvé », avais-je annoncé à Mizuki Serikawa.

			Je me suis rappelé l’expression de son visage et j’ai poussé un profond soupir.

			En fin de compte, je lui avais mis sous le nez qu’aujourd’hui, ses scénarios ne valaient plus rien, elle qui autrefois était encensée par la critique.

			J’aurais dû le lui annoncer par e-mail. C’était mon intention première, mais un déplacement professionnel à Kyoto avait été une bonne occasion pour la revoir.

			Pas seulement parce que j’appréciais ses textes… J’avais une autre raison, un détail dont j’aurais aimé lui parler, chance que je n’avais jamais eue.

			— J’ai vraiment l’impression de l’avoir condamnée à mort, ai-je soufflé.

			— Mais non, tu ne l’as pas encore fait, Akari ! C’est pour tout à l’heure ! a lancé une voix près de moi.

			Par réflexe j’ai tourné la tête dans cette direction.

			Un styliste que je croisais souvent venait d’entrer par la porte ouverte.

			— Tu dois l’avoir mauvaise. C’est terrible que la liaison de l’actrice qui devait tenir le rôle principal ait été divulguée. Tu es là pour ça ?

			Cet homme efféminé avait la petite quarantaine. Il se laissait pousser le bouc, et ses cheveux ondulés, permanentés et longs jusqu’à la nuque, étaient noués en catogan.

			J’ignorais son nom de famille, mais tout le monde l’appelait par son prénom, Jiro.

			Par sa gentillesse, sa sociabilité, sa clairvoyance et son tempérament avenant, il était apprécié de tous. Mais moi, je me sentais mal à l’aise avec lui.

			— Je suis venue pour la réunion, mais…

			— Mais ?

			— Je viens de voir Mizuki Serikawa.

			— La scénariste ?

			— Oui.

			— Naaan ! s’est-il écrié sur un ton suraigu. Je l’adore ! Elle travaille sur une nouvelle série ? m’a-t-il demandé en se tortillant, les mains plaquées sur ses joues.

			J’ai grimacé en détournant le regard.

			— Il ne s’agit pas de ça.

			— Je vois, a-t-il dit calmement. C’est elle que tu penses avoir mise à mort, a-t-il deviné avec sa perspicacité habituelle.

			— Oui. Je n’avais plus de nouvelles et tout d’un coup, elle m’a envoyé un projet…

			— Il était si mauvais que ça ?

			— Non… alors je l’ai présenté en réunion, mais ils ont trouvé que ça ne « correspondait pas aux tendances actuelles »…

			— Ah bon. Ta situation me paraît compliquée. Dans les faits, il arrive que des trucs un peu vintage marchent bien, mais ça plaît justement parce que c’est vintage. On préfère toujours un beau salon de thé ancien à un café neuf à moitié aménagé.

			Sa comparaison était originale, mais juste.

			Concernant le projet de Mizuki, le menu n’était pas mauvais en soi, mais l’agencement du commerce n’était pas achevé, alors il était difficile d’y imaginer des clients.

			— Tu as préféré la revoir pour la conseiller, au lieu d’un simple mail de refus, n’est-ce pas ?

			Sa question m’a laissée sans voix. Il devinait vraiment tout, et c’était peut-être pour ça que j’avais du mal avec lui.

			En effet, je voulais rencontrer Mizuki Serikawa pour savoir si elle étincelait encore.

			Quel que soit le domaine, il est impossible de réussir sans ambition – un mot que bien des gens détestent – alors le succès des personnes qui en sont dépourvues est éphémère. Si je lis une volonté de réussite dans un regard, je peux déterminer le degré d’enthousiasme et la motivation.

			Quand Mizuki Serikawa écrivait des scénarios de séries à succès, ses yeux scintillaient d’ambition, dans le bon sens du terme. Sa stagnation professionnelle et l’échec de son projet étaient inévitables et seraient arrivés à n’importe qui d’autre. J’avais espéré qu’elle ait conservé un regard flamboyant, mais son découragement m’avait stupéfiée.

			— Je lui ai annoncé que son projet n’avait pas été validé, et malgré le choc, elle s’est contentée de rire. Autrefois, elle se serait accrochée en me demandant de l’aide, mais elle n’en a même pas eu l’idée, ai-je marmonné.

			— Tu es toujours aussi dure, a fait Jiro en croisant les bras.

			— Tu crois ?

			Mes collègues avaient déjà mentionné ce trait de caractère, toutefois je n’avais pas souvenir de m’être montrée ainsi en la présence de Jiro. En plus, j’ai été chiffonnée qu’il précise « toujours ». M’étais-je fait une mauvaise réputation ?

			— Désolé ! s’est-il exclamé en riant. J’ai dit ça comme ça. Rassure-toi, tu n’es pas cataloguée comme une femme intraitable. Je vois juste les choses de mon point de vue et tu as l’air dure envers toi-même et envers les autres.

			J’ai souri avec gêne.

			— Jiro, tu as l’air d’un ange mais tu ne mâches pas tes mots !

			— Oui, on me le dit souvent.

			— Une de mes amies d’enfance est coiffeuse et elle a la même ambivalence que toi. Vous êtes tous pareils dans votre domaine ?

			Ma question, pourtant sérieuse, l’a fait éclater de rire.

			— Aucune idée ! Notre travail consiste à observer les gens, donc à force, notre regard devient affûté.

			— Peut-être…

			Les stylistes et coiffeurs qui travaillaient avec zèle tentaient de décrypter l’apparence, les goûts et désirs de chacun, et probablement devenaient-ils clairvoyants par la force des choses.

			— C’est elle qui te coupe les cheveux ?

			— Non, car elle habite à Kyoto, sa ville natale, et moi, à Tokyo.

			— Oh, elle est d’ici ! Tu es originaire de la capitale ou tu y as déménagé pour le travail ?

			— Je suis de Tokyo, mais mon père a été muté ici quand j’étais petite, alors je suis allée à l’école primaire et au collège à Kyoto. J’ai passé toute mon enfance avec cette amie.

			— Intéressant… a répondu Jiro, songeur. Elle est douée ? Je cherche justement une coiffeuse pour mon équipe.

			— Oui, très. Elle travaillait dans un célèbre salon de coiffure d’Osaka, avant de démissionner car ça ne lui convenait pas. À présent, elle a rejoint le salon de ses parents, un lieu charmant, paraît-il.

			— Ah, dans ce cas, c’est fichu.

			— Je vais lui en parler, on ne sait jamais.

			— Merci. Au fait, tu me donnes ton numéro ? Tiens, voilà mon QR Code, a-t-il dit en me tendant sa carte de visite.

			— D’accord, ai-je répondu en enregistrant ses coordonnées.

			— Ça fait si longtemps qu’on se connaît, je suis content d’avoir enfin ton numéro !

			Malgré sa mine réjouie, j’ai détourné le regard et changé de sujet.

			— Tout à l’heure…

			— Quoi ?

			— Tu as dit que j’étais dure parce que j’ai annoncé en personne à Mizuki Serikawa que son projet avait été refusé ?

			Avais-je été trop cruelle ? Sentant une douleur me serrer la poitrine, j’ai baissé les yeux.

			— Pas du tout ! Tu as voulu la rencontrer, et si tu avais perçu une forte motivation chez elle, tu aurais tout fait pour l’aider, non ? Mais elle a abdiqué dès qu’elle a su que son projet n’avait pas plu.

			— Exact.

			— Alors tu as jugé qu’elle manquait d’enthousiasme.

			— Oui… probablement.

			Le fil de ma pensée n’avait pas été aussi concret, mais sa réflexion semblait correspondre à la réalité.

			— C’est cet aspect que je trouve strict chez toi.

			— Je n’aurais pas dû agir ainsi ?

			— Là n’est pas la question. Mizuki Serikawa a sûrement rassemblé tout son courage pour t’envoyer ce projet.

			— Je le pense aussi.

			Pour cette raison, j’estimais qu’elle n’aurait pas dû abandonner.

			— Le courage s’étiole aisément face à un refus. Seules les personnes sûres d’elles ont la capacité de s’accrocher.

			J’ai repensé à Mizuki, si brillante par le passé.

			Lorsque ses projets étaient rejetés, elle me demandait des conseils pour les améliorer, et même si j’étais déroutée, j’éprouvais du respect pour elle.

			Néanmoins, les propos de Jiro m’ont fait prendre conscience qu’elle avait agi ainsi parce qu’à l’époque, elle était protégée par son excès de confiance en elle – son armure – et ses excellents résultats – ses armes.

			— Tu sais, je comprends aussi ton opinion, a continué Jiro alors que je restais muette. C’est bien parce qu’elle a réussi à prendre son courage à deux mains, au point de te revoir, qu’elle n’aurait pas dû renoncer si facilement à cette opportunité.

			Sa sollicitude m’a fait perdre mes mots, alors j’ai hoché la tête.

			— Pourtant, tu l’apprécies beaucoup, non ? Tu étais fan de son travail ? m’a demandé Jiro.

			— Bien entendu. Mais il y a une autre explication… J’ai un lien avec elle.

			— Ah ? Lequel ?

			— Je la connaissais avant qu’elle se lance en tant que scénariste. Elle ne se souvient pas de moi, mais auprès d’elle, j’ai appris l’importance d’aider les autres et c’est ce qui me motivait à la soutenir à mon tour…

			Mizuki n’avait pas conscience de ce lien aussi fort, alors il était compréhensible qu’elle m’ait oubliée.

			En revanche, moi, elle m’avait marquée et j’avais toujours voulu lui en parler.

			— Oh, que s’est-il passé entre vous ? a demandé Jiro, piqué de curiosité.

			À ce moment-là, a retenti une voix masculine.

			— Madame Nakayama ?

			Un homme en costume d’environ trente-cinq ans venait de passer la tête par l’entrebâillement de la porte.

			C’était Takumi Tsukada, membre du service commercial d’une agence de publicité.

			Notre dernière rencontre remontait à six mois. Je travaillais à Tokyo, tandis que lui, en tant que chargé du secteur ouest du Japon, avait été muté à Kyoto. Bien souvent, lors de mes déplacements dans cette ville, nous déjeunions ensemble, nous allions boire un verre, nous entretenions une relation plutôt agréable.

			— Tiens, Tsukada ! a lancé Jiro. Toujours aussi beau gosse !

			— Arrête ! a-t-il répliqué.

			— J’ai entendu dire que ta femme allait bientôt accoucher. Félicitations !

			Tsukada l’a remercié d’un geste embarrassé de la tête, puis il m’a regardée.

			— Madame Nakayama, peut-on discuter un instant ?

			— Je suis désolée, j’ai un rendez-vous.

			— Seulement cinq minutes, a-t-il insisté, les mains jointes.

			— Non, ça va bientôt commencer, ai-je rétorqué froidement en évitant son regard.

			Je tentais de rester sereine, malgré mes mains tremblantes.

			— Je comprends.

			Déçu, il s’est éloigné, et à la seconde où il a disparu de mon champ de vision, j’ai éprouvé du soulagement.

			— Dis donc, il s’est passé un truc entre vous ? a commenté Jiro, les mains sur les hanches.

			J’ai gardé le silence.

			— Il trompe sa femme avec toi ?

			J’ai relevé la tête.

			— Pas du tout ! J’ignorais qu’il était en couple ! Il ne porte pas d’alliance et ne m’a jamais dit qu’il était marié… ai-je répliqué, surprise par tout ce que je venais de lui révéler.

			Je ne m’étais confiée à personne en dehors de ma meilleure amie coiffeuse. En discuter avec un collègue de travail était impensable… qui plus est Jiro…

			— Tu es sortie avec lui en ignorant tout de sa vie maritale ?

			— On n’est pas allés si loin, me suis-je justifiée, inclinant la tête dans l’espoir de dissimuler mes larmes.

			— Ah, je vois le genre.

			Il a acquiescé, comme s’il avait tout compris.

			— Tu as dû en baver. Surtout te connaissant. Si tu le souhaites, tu peux m’en parler quand tu veux, a-t-il ajouté en me donnant une tape affectueuse sur l’épaule.

			Je n’ai pas réussi à lui répondre.

			À cet instant, le directeur des programmes et le comité créatif sont entrés dans la salle de réunion.

			— Allez, je te laisse. Bon courage !

			Avec un salut de la main, il a quitté la pièce, au moment où l’actrice Satsuki Ayukawa faisait son entrée.

			Âgée d’environ vingt-cinq ans, elle était plus jolie que belle, mais son sourire ravageur avait séduit le public.

			Quelques jours plus tôt, un hebdomadaire avait révélé sa liaison avec un acteur marié. Les téléspectateurs et la critique, qui l’encensaient jusque-là, avaient retourné leur veste pour lui jeter l’opprobre. Chaque jour, son histoire faisait les gros titres, à la télévision comme sur les réseaux sociaux. Cela devait l’atteindre intensément.

			D’ordinaire dynamique, Satsuki souffrait au point de ressembler à une autre personne. Elle était pâle et déprimée. Sa peau et ses cheveux étaient si ternes qu’elle paraissait avoir vieilli de cinq ans.

			Elle qui nous saluait toujours d’un ton jovial nous a murmuré un bonjour, comme pour se faire toute petite, puis elle s’est installée. Elle devait s’attendre à son renvoi.

			Tête basse, elle serrait les poings sur ses genoux.

			— Akari, tu veux bien commencer ? m’a soufflé à l’oreille le directeur.

			J’ai obtempéré avec solennité. C’était ma deuxième condamnation à mort de la journée.
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			La réunion a pris fin, et envahie par une sensation désagréable, j’ai emprunté le couloir de l’entreprise d’un pas rapide.

			J’avais la nausée. Je croisais le personnel avec un sourire forcé, car je n’avais qu’une envie : sortir de là au plus vite.

			Une fois dehors, j’ai expiré profondément, enfin capable de retrouver mon souffle.

			Il faisait nuit. Face à moi, s’étendait l’avenue Karasuma, où la circulation était dense et les restaurants nombreux.

			Au-delà, se dressait le palais impérial de Kyoto.

			Je comptais rejoindre la station de métro Marutamachi en longeant l’avenue vers le sud, mais je n’avais aucune envie de retourner à l’hôtel.

			— Je vais me balader un peu, ai-je murmuré avant de pénétrer dans le parc du palais impérial.

			Par souci de simplicité, les locaux le surnommaient « le palais impérial » et nombreux étaient ceux qui confondaient le palais en lui-même et son parc. Bien qu’austère, ce lieu vaste et verdoyant, pourvu d’un bois, d’une prairie, d’un étang et d’un sanctuaire shinto, était en accès libre jour et nuit. Une brocante y était parfois organisée, mais par cette soirée sombre, il était calme et désert.

			Pendant ma promenade, j’ai repensé à la réunion.

			En larmes, Satsuki Ayukawa s’était confondue en excuses, comme dans une conférence de presse : « Je suis vraiment désolée de vous avoir causé tant d’ennuis. Je suis entièrement en tort. Je n’ai pas eu la force de résister à mes sentiments. »

			Quand je lui avais annoncé que son licenciement était inévitable suite à la décision des sponsors, elle avait fondu en larmes, tout en disant qu’elle s’y attendait.

			Elle avait pleuré pendant un moment, avant de protester.

			— Je suis peut-être fautive, mais pourquoi suis-je la seule à en subir les conséquences ? Je comprends la colère de sa famille. Mais pourquoi des personnes qui n’ont rien à voir avec notre milieu s’indignent-elles autant, alors que je ne leur ai rien fait ? Des gens trompent leur conjoint partout dans le monde, ils sont tout autant coupables, non ? Or je suis la seule à être traitée comme une meurtrière ! Ce n’est pas normal !

			Satsuki avait dû accumuler ce sentiment d’injustice jusqu’à aujourd’hui pour qu’il rejaillisse de la sorte.

			Larmoyante, elle s’était précipitée hors de la salle de réunion, son agent sur ses talons. Nous avions attendu son retour un certain temps, quand l’agent, qui n’avait pas réussi à la rattraper, nous avait contactés : « Ne nous attendez pas, je pense qu’elle est rentrée à l’hôtel. Je suis désolé. » Nous avions donc mis un terme à la réunion.

			« Ils sont tout autant coupables, non ? » avait dit Satsuki. Cette phrase m’avait frappée en plein cœur.

			Les yeux rivés au sol, j’ai soudain entendu un hoquet et dans l’obscurité, j’ai aperçu une femme aux traits indistincts, assise sur un banc. Est-ce qu’elle pleurait ?

			Elle a sorti une canette de bière d’un sac en plastique et l’a bue goulûment. Peut-être avait-elle un chagrin d’amour. Je devais déguerpir au plus vite si je ne voulais pas être prise à partie, et je m’apprêtais à faire demi-tour, quand un nuage épais, chassé par le vent, a laissé apparaître une magnifique pleine lune. Les alentours se sont éclairés et j’ai pu distinguer la femme sur le banc.

			C’était Satsuki Ayukawa.

			— Madame Ayukawa… ai-je laissé échapper.

			Elle a regardé dans ma direction.

			— Hé ! s’est-elle exclamée, ivre. Mais c’est Akari Nakayama ! Bonsoir !

			Elle s’est levée. J’ai cru qu’elle allait chanceler jusqu’à moi, mais elle s’est renversée en arrière.

			— Vous… vous allez bien ? Votre agent doit être mort d’inquiétude !

			Je me suis ruée vers elle et, lui saisissant le bras, je l’ai aidée à se relever doucement.

			— Mais non ! Mon agenda est totalement vide !

			Elle a éclaté de rire, les bras grands ouverts, avant de pivoter sur elle-même.

			— Madame Ayukawa, vous êtes sûre que ça va ? ai-je demandé en la maintenant debout.

			— À votre avis ? Je suis seule et bourrée dans un lieu où il n’y a pas un chat, alors évidemment que ça ne va pas ! Vous êtes pas aussi maligne que vous en avez l’air !

			Elle a gloussé, la main devant sa bouche, tandis que je sentais la moutarde me monter au nez.

			— Si vous avez autant d’énergie, en effet, il n’y a pas lieu de s’inquiéter pour vous !

			J’allais m’éloigner, lorsqu’elle m’a demandé :

			— Dites, madame Nakayama, vous fréquentez un homme marié ?

			L’angoisse m’a assaillie.

			— Je suis arrivée en avance à la réunion, alors j’ai attendu dans la salle de repos. En allant aux toilettes, je suis passée devant la salle et je vous ai entendue discuter avec Jiro. Vous aussi, vous avez une relation illégitime ! Comment osez-vous m’annoncer mon renvoi ? Vous n’avez pas honte ?

			Elle s’est de nouveau esclaffée.

			— C’est faux ! me suis-je écriée d’une voix étranglée.

			Elle a paru intimidée par mon ardeur soudaine.

			— Je vous dis que c’est faux ! ai-je répété en me prenant la tête entre les mains.

			— D’a… d’accord, a-t-elle chuchoté, légèrement désenivrée.

			À cet instant, j’ai aperçu une lumière à la fois douce et diffuse, vers laquelle nous avons toutes les deux tourné la tête.

			Une roulotte était apparue sous un grand arbre. Comme si le véhicule venait de se garer, une jeune femme affublée d’un tablier bleu marine a installé des tables et des chaises, puis le panneau « Café de la pleine lune ».

			Satsuki et moi avons échangé un regard.

			— Ils ouvrent à cette heure ?

			— Oui, c’est curieux…

			La jeune femme avait disparu, laissant place à un chat persan d’un blanc immaculé. Les yeux fixés sur nous, il nous a adressé un signe de la patte, comme pour nous inviter à le rejoindre.
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			Baigné dans la clarté d’une pleine lune aussi lumineuse qu’un projecteur, le café était également équipé de lampes à l’éclairage tamisé.

			Un délicieux arôme de café flottait dans l’air, comme lorsqu’on passe devant un salon de thé qui a traversé les âges, à l’atmosphère agréable.

			Installé sur l’une des tables, le persan, lui aussi vêtu d’un tablier bleu marine, ne nous quittait pas du regard.

			Sans doute avais-je été envoûtée par l’odeur du café et les pupilles mystérieuses du félin.

			— Madame Ayukawa, voulez-vous boire un café pour dégriser ? ai-je suggéré.

			— Excellente idée.

			Attirées par le café ambulant, nous nous sommes dirigées vers lui.

			Une fois à sa hauteur, le persan a ouvert sa gueule, prêt à miauler, mais au lieu de cela, il a déclaré : « Bonsoir. »

			Satsuki et moi étions stupéfaites.

			Ce devait être l’œuvre d’un ventriloque. J’ai regardé vers la roulotte. Un chat noir et blanc, l’air guindé, nous surveillait par une fenêtre.

			— C’est un bar à chats ? ai-je demandé à Satsuki.

			— Le chat ! Il parle !

			Prise de panique, elle s’est accrochée à mon bras avant de me murmurer à l’oreille :

			— On a sûrement affaire à une caméra cachée. Faites comme moi.

			Elle avait raison, tout cela était absurde. J’ai eu honte, moi qui m’occupais de scénarios, de ne pas m’en être aperçue plus tôt.

			Satsuki était vraiment une actrice professionnelle. Elle avait joué la surprise, consciente du regard du public. Une caméra cachée serait une bénédiction pour elle qui avait perdu de nombreux cachets depuis l’annonce médiatique de sa liaison. À coup sûr, elle considérait cela comme une opportunité de redorer son blason.

			Face à notre sidération, le chat persan a ricané.

			— Pardon de vous avoir surprises ! Je suis l’une des membres du personnel du Café de la pleine lune. Ce soir, le patron est absent, mais moi, Vénus, et Saturnus dans la roulotte, nous gérons le café.

			« Vénus » était un nom assez grandiloquent, mais ses iris jaunes aussi brillants que l’or étant d’une beauté similaire à la planète, je me suis dit qu’il lui allait parfaitement.

			Sa belle voix devait être celle d’une actrice en coulisses émise par un haut-parleur dissimulé sous le tablier. Ou alors, puisqu’un chat ne pouvait pas être acteur, c’était peut-être un robot bien réalisé. En tout cas, le niveau de la technologie actuelle m’émerveillait.

			— Euh… est-il possible d’avoir un café ? ai-je demandé.

			— Notre commerce ne permet pas aux clients de passer commande, a répondu la persane, l’air désolé.

			— Quoi ? On ne peut rien commander ? a lancé Satsuki, l’air réellement indigné.

			— Non. En contrepartie, nous vous servons un dessert, un plat ou une boisson spécialement concoctés pour vous.

			— Vous choisissez à notre place ? ai-je demandé.

			— Tout à fait. Mais asseyez-vous ! Vous vous connaissez depuis si longtemps, vous devez avoir tant de choses à vous dire… Profitez bien de ce moment à l’abri des caméras.

			La chatte a ri d’un ton farceur, et après nous avoir servi deux verres d’eau, elle s’est retirée dans le café.

			J’avais les yeux ronds.

			— Elle a bien dit « sans caméras » ?

			— Ils font probablement une pause le temps d’aller chercher les boissons. Les chats ne parlent pas, donc je pense qu’ils savent qu’on sait, m’a confié Satsuki d’un air impassible, avant de s’asseoir et de boire son verre d’eau.

			— Je me demande ce qu’elle entendait par : « Vous vous connaissez depuis si longtemps », ai-je déclaré en m’installant en face d’elle.

			Satsuki a émis un petit rire.

			— Vous ne vous souvenez de rien ?

			— Quoi donc ?

			— Nous avons fréquenté la même école primaire !

			— Ah bon ? ai-je dit, incrédule.

			À la réflexion, j’avais entendu dire qu’elle était originaire de Kyoto.

			— « Satsuki Ayukawa » est un pseudonyme. J’étais une petite fille renfermée et discrète, alors je comprends que vous ne m’ayez pas reconnue.

			— Nous nous sommes déjà parlé ? l’ai-je questionnée sans cacher mon trouble.

			— Non. Je suis plus jeune que vous, nous n’étions pas dans la même classe et nous n’avons presque jamais discuté, mais je me souviens de vous car vous étiez la cheffe du groupe d’enfants qui allaient à l’école ensemble.

			Si nous étions dans des classes différentes, il était normal que je l’aie oubliée. Mais quelle que soit sa timidité, j’aurais dû me souvenir d’une femme à l’allure si séduisante.

			Ma perplexité l’a fait rire.

			— J’étais une enfant très enveloppée. Je marchais lentement, au point de gêner le groupe.

			— Ah ! Je me souviens, ai-je dit en me rappelant une fillette enrobée plus jeune que moi. Vous êtes tellement mince, à présent !

			— Au lycée, je me détestais, alors j’ai commencé à courir, vu que ça ne coûte pas un centime.

			En dépit de son allure de jeune femme mignonne, elle avait un physique athlétique. Elle avait d’ailleurs publié un livre sur la musculation.

			— Quant à vous, vous renvoyez toujours l’image d’une femme studieuse.

			Elle riait avec nostalgie, mais moi, au comble de l’embarras, j’ai détourné le regard et bu une gorgée d’eau.

			— Malgré votre droiture, vous avez agi comme moi parce que vous en aviez assez de rester sur les rails ?

			— Nos cas ne sont pas comparables, me suis-je agacée. Je n’ai pas commis un tel acte.

			Le mot « liaison » m’était absolument imprononçable, sachant qu’il y avait peut-être des caméras autour de nous. Pourtant, l’envie de clamer : « Je ne sors pas avec un homme marié ! » me dévorait.

			— Madame Ayukawa, vous…

			— Vous pouvez m’appeler Satsuki. Et moi, je vous appellerai Akari.

			— D’accord, ai-je répondu en me ressaisissant. Vous voulez dire que vous avez eu une relation avec un homme marié parce que vous en aviez assez d’être trop sage ?

			— Comment dire, a-t-elle hésité, le menton sur sa main. J’ai grandi dans un foyer sans père. Nous menions une vie difficile et la télévision me faisait oublier la réalité. C’étaient les moments où je m’amusais le plus et j’ai tout naturellement développé une grande admiration pour cet univers si étincelant.

			Elle a poussé un soupir.

			— Cet homme me rappelait le père idéal de mon enfance. Il n’était pas mon vrai père, raison pour laquelle j’ai autant été attirée par lui. J’ai senti que cet acteur était tout ce que je désirais et je n’ai pas pu résister… Je suis tombée si passionnément amoureuse que sa femme et ses enfants ne me sont même pas venus à l’esprit. Je vivais simplement mon bonheur… avant de réaliser ce que j’avais fait. Si mon père n’était plus là, c’était parce qu’il avait été infidèle et nous avait abandonnés. J’en voulais énormément à sa maîtresse, pour finalement agir comme elle…

			Une larme a roulé sur sa joue.

			Peut-être gardait-elle en tête les caméras, mais je la sentais sincère.

			Toujours est-il que ma situation n’avait rien à voir avec la sienne.

			 

			L’homme que j’avais fréquenté, Takumi Tsukada, avait été affecté à Kyoto et se prétendait célibataire, alors qu’il laissait sa famille derrière lui.

			En plus, c’était lui qui avait flirté avec moi.

			Il était intelligent et très informé, probablement grâce à son métier au sein du service commercial d’une agence de publicité. Être en sa compagnie me motivait professionnellement.

			Au fur et à mesure de nos dîners, j’avais commencé à avoir un faible pour lui, jusqu’à ce qu’un soir, il me propose d’aller boire un verre à son domicile. J’avais accepté docilement.

			J’approchais la trentaine et je pensais au mariage. Un époux tel que lui serait un bon parti, car il comprendrait mon métier. De plus, mes parents seraient ravis qu’il soit employé d’une grande entreprise.

			J’avais réfléchi à tout cela, mais une inquiétude ne me quittait pas : il était aimable, beau et intelligent, alors je craignais de ne pas être l’unique femme dans sa vie.

			Or, il ne semblait y avoir que des hommes dans sa résidence. Il vivait seul dans un appartement loué à la semaine, ce qui m’a beaucoup rassurée.

			À notre arrivée chez lui, nous avions déballé des petits plats raffinés que nous avions achetés dans un grand magasin, nous avions trinqué et bavardé de choses et d’autres – même de Mizuki Serikawa.

			— J’étais son élève à l’école, avais-je révélé.

			— Quoi ? Comment ça ? Elle donnait des cours de scénario ?

			— Non, elle était institutrice. Elle n’était pas titulaire, mais nous accompagnait à pied…

			Nous avions ri, quand tout à coup, il y avait eu un blanc.

			En bruit de fond, la télévision diffusait Coup de foudre à Notting Hill, que j’avais déjà vu quelquefois. Il m’avait enlacée doucement, et posant ses lèvres sur les miennes, il m’avait allongée sur le canapé. J’avais senti la lourdeur de son corps, et en moi, s’étaient mêlées appréhension et extase.

			C’est à ce moment-là que son portable avait vibré sur la table basse, nous sortant de cette atmosphère langoureuse.

			— Ton téléphone sonne.

			— Ce n’est pas grave, je parie que c’est mon boss qui est pompette.

			À son ton ennuyé et à son visage légèrement crispé, j’avais senti que c’était une femme.

			— Tu devrais décrocher, ça va te retomber dessus si c’est important.

			J’avais attrapé son téléphone et le lui avais donné, me permettant de lire le message sur l’écran.

			« Impossible de dormir à cause des nausées de grossesse. Ce soir, tu sors avec des collègues, c’est ça ? Ne picole pas trop ! Ah, moi aussi j’aimerais bien boire un coup. Mais je dois accoucher et tenir le coup jusqu’à la fin de l’allaitement. »

			 

			Ce souvenir m’a donné des frissons.

			J’étais tombée du paradis en enfer.

			 

			— Je n’arrive pas à croire que ces quelques lignes aient contenu toutes les informations…

			J’ai ri avec autodérision en racontant à Satsuki ma relation avec un homme dont l’épouse était enceinte.

			Par la suite, j’avais appris qu’elle souffrait de violentes nausées de grossesse et se reposait chez ses parents. Sans rien savoir de leur vie de famille, j’étais entrée dans l’appartement d’un homme marié, nous nous étions embrassés, et même si nous n’avions pas eu de relation intime, je lui avais permis de caresser ma peau.

			Il est certain que j’aurais couché avec lui si son téléphone n’avait pas vibré.

			— Akari, qu’auriez-vous fait si vous aviez appris la vérité après être tombée follement amoureuse de lui et être tombée dans ses bras ?

			J’ai réfléchi un moment. Qu’aurait-il bien pu se passer ?

			Serais-je restée avec lui par amour, malgré mon désarroi ?

			— Non, peu importe la force de mes sentiments, si j’avais su qu’il était marié, je ne serais jamais restée avec lui.

			— Parce que vous ne tolérez pas l’infidélité ? a supposé Satsuki, chagrinée par ma réponse.

			— Ni l’infidélité, ni les relations avec des personnes mariées, ni aucun acte répréhensible, ai-je déclaré d’un ton catégorique.

			Elle a pouffé de rire.

			— Vous n’avez vraiment pas changé !

			— Pardon ?

			— Lorsqu’on allait à l’école ensemble, on tombait parfois sur un passage piéton dans une ruelle déserte. Alors qu’on traversait tous sans se poser de question, vous étiez la seule à vous entêter à respecter le feu tricolore. Quand j’étais petite, je vous admirais.

			— Ce n’est plus le cas ?

			— Être sérieux est une qualité, pas être obstiné.

			— On me le dit souvent ! ai-je dit en riant nerveusement.

			— C’est parce que Saturne est en Maison I. Vous êtes d’un naturel dur avec vous-même, a lancé une voix masculine.

			À côté de nous, le chat noir et blanc tenait entre ses pattes un plateau avec deux tasses et une théière en argent.

			— « Saturne est en Maison I » ? avons-nous répété.

			— Absolument, a assuré le chat en nous servant du thé noir. Notre patron, l’horoscopiste, n’est pas là, alors mes explications seront simplistes, mais…

			Il a sorti de la poche de son tablier une sorte de montre à gousset dont il a pressé le bouton.

			La montre s’est illuminée, projetant une immense représentation de Saturne à côté de la pleine lune.

			— Ouah ! nous sommes-nous exclamées, bouche bée.

			Je l’avais déjà observée à l’école à travers un télescope, mais c’était la première fois que je voyais cette planète à rayures entourée de ses magnifiques anneaux en de telles proportions.

			— C’est sublime ! a lâché Satsuki.

			— Saturne est belle mais c’est une planète très hostile, a précisé la persane en ricanant, un plateau entre les pattes.

			— Ah bon ?

			— Vén’, je te l’ai déjà dit, je déteste qu’on parle de moi ainsi ! s’est irrité le chat noir et blanc.

			La persane lui a lancé un regard éloquent.

			— Mais c’est la vérité ! Dans l’astrologie occidentale, Saturne est la planète des épreuves.

			— Des désagréments, plutôt.

			— Oui, oui, a fait le chat persan en haussant les épaules. Pour les humains, Saturne est une sorte d’instructeur.

			— Ça, je ne le nie pas.

			— C’est un compliment, non ?

			Satsuki et moi suivions leur échange avec ahurissement.

			— Ah, pardonnez-nous. En astrologie, en fonction du secteur où se trouve Saturne, il est possible de prévoir les épreuves… je veux dire, les désagréments que rencontrera un individu, a reformulé la persane sous le regard noir de son congénère.

			Même en ces termes, je ne voyais pas de quoi il s’agissait ni ce qu’était un secteur…

			— Vous comprendrez peut-être plus facilement grâce à ceci.

			La persane s’est emparée de la montre à gousset dans la patte du chat noir et blanc, l’a remontée avant d’en presser le bouton. La réplique de Saturne a laissé place à un dessin s’apparentant au cadran d’une montre. Ce devait être un horoscope, car le cercle, divisé en douze, était numéroté dans le sens inverse des aiguilles d’une montre à partir de la gauche.

			Le chat noir et blanc en a pris connaissance et s’est rembruni.

			— « Moi », « Argent », « Contacts »… Cette interprétation est assez grossière, surtout pour la Maison III qui indique « Contacts » mais désigne également les relations fraternelles et les compétences en communication.

			— Oui, il existe des significations plus profondes, mais bon, ce résumé a le mérite d’être clair, a temporisé la persane. Les chiffres marquent les secteurs, aussi appelés « Maisons ». En fonction des signes et des planètes situés dans ces secteurs, on peut connaître vos compétences et vos points faibles, votre type d’homme, les épreuves… enfin les désagréments que vous traverserez.

			— Même si chaque individu est désigné par la Maison I, le tempérament change selon l’emplacement des signes. Le Bélier en Maison I traduit l’impatience, mais le Taureau en Maison I donnera une nature nonchalante, soit l’exact opposé.
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			Satsuki paraissait n’y rien comprendre, mais j’arrivais à suivre pour m’être déjà intéressée à l’astrologie, après quelques lectures sur le sujet. À l’époque, j’avais trouvé cette discipline obscure, mais les commentaires des deux chats étaient limpides.

			Les Maisons numérotées de I à XII possédaient une signification propre, et les signes et le positionnement des planètes variaient selon nos date, heure et lieu de naissance.

			— Pour simplifier, l’emplacement de Saturne permet de connaître les épreuves de notre vie, ai-je résumé.

			— Exactement ! a confirmé la persane en frappant dans ses pattes.

			— Les désagréments… a ronchonné le chat noir et blanc.

			— Prenons un exemple, a repris la persane. Saturne en Maison VII, le monde du mariage, engendre une difficulté à se marier, un divorce ou un conjoint pénible. Les personnes dans ce cas s’interrogent : « Pourquoi mon amie a réussi à se marier facilement et mène une vie heureuse, alors que moi, je cumule les ennuis ? », mais puisque Saturne est en Maison VII, il n’y a rien à faire !

			Elle a pouffé de rire.

			Face à ces révélations, Satsuki et moi étions tout aussi tendues l’une que l’autre.

			Il est vrai que l’expérience du mariage variait fortement selon les individus.

			Certains couples se rencontraient naturellement et se mariaient sans encombre sous la bénédiction de leurs parents, quand d’autres avaient un parcours semé ­d’embûches, avec des difficultés à trouver un partenaire, à ce que celui-ci accepte de se marier, à convaincre leurs parents.

			La relation des couples parfaits qui s’étaient unis aisément pouvait se dégrader après la cérémonie et conduire au divorce. Comme l’avait dit la persane, il existait aussi des conjoints si sévères que leur partenaire n’osait plus se montrer sous son vrai jour.

			— Ai-je Saturne dans la Maison du mariage ? a demandé Satsuki, l’air grave.

			— Non, ont répondu les deux chats.

			— Il est en Maison VI, le monde du travail et de la santé, a commenté la persane.

			Ce secteur s’est éclairé sur l’horoscope projeté dans le ciel.

			— Les personnes avec Saturne en Maison VI ont souvent une profession difficile qu’elles gèrent avec une persévérance inébranlable. Elles ont une très haute estime d’elles-mêmes en tant que professionnels. Il est fort possible qu’étant potelée dans votre enfance, vous ne vous êtes pas seulement entretenue physiquement par admiration pour le monde de la télévision, mais parce que vous avez décidé d’y travailler vous aussi. Saturne étant la planète des désagréments, quand on s’accroche, on récolte des fruits à la mesure de ses efforts. Mais…

			À ce mot, Satsuki a redoublé d’attention.

			— Vénus est la planète de l’amour, de la beauté, des loisirs et du divertissement, s’est targué le chat, la patte sur la poitrine. Dans votre cas, elle se trouve en Maison XII, le monde du secret.

			Cette case s’est illuminée.

			— Cela se traduit par une tendance à être attiré par un amour secret et de nombreuses tentations en ce sens. Les aspects influent aussi, mais à cause de ces tentations, en ce qui vous concerne, les épreuves entraînées par la présence de Saturne dans la Maison du travail sont plus difficiles que pour d’autres. Ah, là, je me permets de dire « épreuves » et pas « désagréments ».

			Cette fois, le chat noir et blanc a approuvé.

			Bouleversée, Satsuki a observé les chats.

			— Oui… Je n’ai jamais voulu avoir de liaison avec des hommes mariés, mais eux m’abordent très souvent. Ils sont épanouis, matures et ont un charme incomparable à celui des jeunes célibataires.

			— Les personnes mariées rayonnent grâce au soutien de leur conjoint. Leur bon goût vestimentaire, leur hygiène irréprochable, leur souplesse émotionnelle sont les conséquences de leur union, éléments qui font précisément défaut aux célibataires, a ajouté le chat noir et blanc.

			Ces paroles flegmatiques ont dérouté Satsuki.

			Les cas de divorcés qui perdaient leur éclat à l’instant même où ils retrouvaient le célibat n’étaient pas rares, même ceux qui débordaient de charme quand ils étaient mariés.

			— Je vois… Alors s’il était charmant, c’est parce qu’il avait une femme. J’avais essayé de garder cette qualité pour moi seule… a-t-elle ânonné avant de se mordre la lèvre.

			Un silence pesant s’est ensuivi, et incapable de le supporter, j’ai repris la parole.

			— Toutes les personnes qui ont Vénus en Maison XII n’ont pas forcément de liaison avec une personne mariée, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr que non, a répondu la persane. Sa présence dans le secteur dédié au secret n’indique pas seulement un adultère. Il existe des cas de relations amoureuses cachées au travail, d’élèves qui s’éprennent de leur professeur, ou simplement, de passion pour le monde du divertissement, sans aucun lien avec une relation amoureuse secrète.

			— Si on a commis une seule erreur et qu’on fait amende honorable, est-il possible d’avoir des amours heureuses et acceptables ?

			— Oui, a répliqué le chat noir et blanc. Comme le monde est construit sur la loi du miroir, en prendre conscience suffit.

			— La loi du miroir ?

			La persane a désigné la face intérieure réfléchissante du couvercle de la montre à gousset.

			— C’est le fait que les planètes ne font pas cas des agissements des humains et ne les punissent pas. Pour elles, le bien et le mal n’existent pas.

			— Vraiment ? ai-je rétorqué en fronçant les sourcils. J’ai du mal à y croire…

			— À la place du bien et du mal, il y a la loi du miroir, selon laquelle on subit les conséquences de nos actions, a expliqué le chat noir et blanc en levant la patte d’un air pédagogue. Si on blesse quelqu’un, le contrecoup sera considérable. Quand on a une liaison avec une personne mariée, plus sa famille est nombreuse, plus de gens sont attristés et plus les répercussions seront importantes.

			Affligée, Satsuki s’est recroquevillée sur elle-même.

			— Dans ce cas, le lynchage médiatique dont je suis victime était inévitable. Il a une femme et des enfants, et de mon côté, j’ai toute une communauté de fans, alors j’ai aussi blessé toutes ces personnes… s’est-elle lamentée.

			— Oui, d’autant que les célébrités sont facilement la cible de l’Univers, a ajouté la persane.

			— Que voulez-vous dire ?

			Le chat noir et blanc a pris le relais :

			— Elles servent de bons ou de mauvais exemples. Étalée à la vue de tous, leur vie est un modèle pour le public qui se dit : « Si je réussis, je mènerai une aussi belle vie » ou « Si j’agis mal, je finirai ainsi ».

			Apprendre que des stars avaient une liaison extraconjugale, commis un acte répréhensible ou fait usage de drogue rectifiait les consciences. Elles devenaient des exemples à ne pas suivre pour la population, qui songeait : « Je ne veux pas être haï à ce point, je ne veux pas tout perdre. Je n’agirai jamais de la sorte. »

			— Les personnalités sont inéluctablement prises pour modèles, a repris la persane. Satsuki, si vous souhaitez continuer dans ce milieu, vous devez accepter ce traitement qui vous sera réservé dès qu’il vous arrivera quelque chose.

			Satsuki a baissé la tête face à cette douce remontrance.

			— Ai-je encore le droit d’être actrice ? a-t-elle demandé d’une voix chevrotante.

			— Libre à vous d’en décider, a décrété sentencieusement le chat noir et blanc.

			Satsuki était sur le point de fondre en larmes.

			— Que tu es dur ! a rouspété la persane en octroyant un petit coup à son congénère.

			— C’est la stricte vérité. Les planètes n’ont pas la main sur votre avenir. Elles se contentent de soutenir les humains face au futur qu’ils se sont choisi.

			Satsuki se tenait devant deux portes. La première quittait le monde de la télévision et menait vers un nouveau chemin. La seconde la reconduisait vers le métier d’actrice. Dans les deux cas, les obstacles seraient colossaux, mais sans nul doute, la porte s’ouvrant sur le monde de la télévision serait un chemin de croix et Satsuki le savait très bien.

			— Je veux rester actrice, a-t-elle avoué en relevant la tête. Aujourd’hui, je suis une paria. Les gens continueront peut-être à me lapider, mais je veux être actrice, même si je dois ronger mon frein.

			— Si c’est là votre décision, vous devez vous y engager corps et âme, a conseillé le chat noir et blanc.

			La persane avait déclaré que Saturne était une planète s’apparentant à un instructeur, il en était de même pour le chat noir et blanc.

			J’avais envie de poser une question à ce dernier, mais son air peu engageant m’a incitée à m’adresser à la chatte persane.

			— Que conseille l’astrologie pour se sortir d’un scandale comme vit Satsuki ?

			— Ce n’est pas spécifique à l’astrologie, mais quand on est désemparé, l’important est avant tout de se connaître soi-même. Lorsqu’on perd son chemin, on s’arrête et on regarde un plan, n’est-ce pas ? Satsuki, plus que les autres, est tentée par un amour secret. Y succomber l’assu­rera de perdre son emploi. Elle doit savoir que cela va de pair et que sa célébrité servira d’exemple. En avoir conscience permet de se préparer psychologiquement.

			La persane avait certainement raison. Elle a posé sa patte sur l’épaule de l’actrice.

			— Je l’ai déjà dit, Saturne est une planète intransigeante liée aux épreuves. Mais ce ne sont pas des murs, ce sont des portes.

			Le chat noir et blanc a hoché vivement la tête.

			— Des portes ? s’est étonnée Satsuki.

			— Tout à fait. Surmonter une épreuve, c’est ouvrir une porte sur un paysage somptueux. Derrière la sévérité de Saturne, se cache un instructeur au grand cœur qui récompense correctement ceux qui donnent le meilleur d’eux-mêmes !

			Les yeux tournés vers Satsuki, le chat noir et blanc a toussoté pour interrompre sa comparse hilare.

			— La voie que vous avez choisie n’est pas aisée. Le procès que vous fait la société va se prolonger encore longtemps. C’est une épreuve ardue, mais si vous souhaitez persévérer dans cette direction, vous devez vous attendre à tout et vous accrocher de toutes vos forces.

			— D’accord, a approuvé Satsuki d’un air décidé.

			Son regard avait changé.

			Le chat noir et blanc était bel et bien Saturne. Si c’était le cas, la chatte persane devait réellement être Vénus.

			— Quant à vous, Akari, m’a-t-elle interpellée.

			— Euh, oui ?

			J’ai sursauté, avant de me rasseoir bien droite sur ma chaise.

			— Saturnus l’a déjà dit, mais pour vous, Saturne est en Maison I, le monde du Moi. Pour cette raison, vous êtes sérieuse, travailleuse et intraitable avec vous-même. Vous vous remettez en question en permanence alors que personne ne vous critique. Ce doit être suffocant, non ?

			J’ai eu du mal à respirer, au point de ressentir une pression dans la poitrine.

			Le chat noir et blanc a croisé les bras.

			— Le Lion est dans votre Maison I, a poursuivi la persane. Il symbolise la splendeur et est donc amateur de belles choses, ce pourquoi vous avez choisi un emploi dans les médias.

			L’autre chat semblait du même avis.

			Brusquement, la chatte blanche a tapé dans ses pattes, comme si un souvenir venait de jaillir de sa mémoire.

			— Le Café de la pleine lune a concocté des desserts rien que pour vous. Commençons par Satsuki, a-t-elle dit en sortant un verre dans lequel elle a déposé deux boules de glace conservées dans un sac isotherme.

			Celle-ci chatoyait, comme parsemée de paillettes d’or.

			— Voici la « glace de Vénus », dont la saveur sucrée de première qualité fait notre fierté, a dit la persane.

			Le chat noir et blanc a saisi une verseuse à café en verre.

			— Votre dessert est un « affogato à la glace de planète », de la crème glacée nappée de « café de lumière de lune », dont nous sommes très fiers aussi.

			Il a versé du café sur la glace, qui en fondant avait l’air fort appétissante.

			Satsuki les a remerciés avant de goûter à l’affogato.

			— Du café doux-amer sur une glace aussi intensément sucrée, c’est un pur régal !

			Peut-être ce dessert était-il un message de la part des chats pour lui rappeler de ne pas céder aux tentations uniquement motivées par le plaisir ni d’oublier son amertume actuelle.

			— Voici pour vous, Akari.

			La voix de la persane m’a fait tourner la tête, et j’ai découvert un gâteau au chocolat surmonté d’une boule de glace à la vanille dans une assiette blanche.

			— C’est un « fondant au chocolat et sa glace de pleine lune ». Je vais le napper de sirop de chocolat au goût profond, a-t-elle annoncé avant de s’exécuter.

			Le simple fait d’admirer ce gâteau donnait l’eau à la bouche.

			— Bon appétit, ont lancé les chats, le sourire aux lèvres.

			Après les avoir remerciés, j’ai attrapé délicatement ma cuillère et je l’ai plongée dans le gâteau, d’où s’est écoulé du chocolat fondu.

			Alléchée, je l’ai doucement portée à mes lèvres.

			J’ai été frappée par l’amertume du gâteau. La glace froide et le sirop de chocolat très sucré se mariaient à merveille, et j’ai souri de contentement.

			— C’est bon, tellement bon !

			Quand avais-je dégusté un tel dessert pour la dernière fois ?

			— La pleine lune a un pouvoir libérateur, a annoncé le chat noir et blanc, qui riait devant ma béatitude.

			— Libérateur ?

			— J’admire votre droiture indéfectible, mais cela ne fait pas tout. Parfois, il faut se permettre des choses, a-t-il dit avec douceur.

			Ces mots m’ont touchée de plein fouet.

			Je m’en voulais sans cesse d’avoir failli être intime avec un homme marié. Une amie m’avait dit : « Tu n’en savais rien ! Tu n’as rien à te reprocher ! » Mais puisque j’avais eu l’impression qu’il fréquentait d’autres femmes, pourquoi n’avais-je pas tout tenté pour découvrir la vérité ? Je me reprochais d’avoir fait ­l’autruche, alors que déjà six mois s’étaient écoulés…

			Et ça ne se limitait pas à ça. Dans mon enfance, je ne m’autorisais aucun acte répréhensible ni aucun échec.

			— Une telle gentillesse n’est pas fréquente de ta part ! s’est étonnée la persane avec un petit rire.

			— « Gentillesse »… a maugréé le chat noir et blanc.

			La persane l’a ignoré et m’a regardée droit dans les yeux.

			— Il a entièrement raison, vous devez lâcher prise. Vous êtes trop dure envers vous-même, alors vous l’êtes envers les autres. Vous faites fausse route.

			Ces paroles m’ont de nouveau transpercé le cœur.

			On me répétait que j’étais trop dure envers moi-même et envers les autres. Et j’avais la fâcheuse tendance à m’irriter contre ceux qui réussissaient sans effort là où j’échouais, cela, simplement parce que j’étais irrésistiblement jalouse…

			— Pour être tolérante, il faut commencer par être plus souple envers soi-même. Aussi, ne vous emprisonnez pas à cause de règles que vous avez établies vous-même et n’ignorez pas ce que vous dicte votre cœur. Libérez-vous et acceptez la réalité !

			Je comprenais l’importance de lâcher prise et de me traiter avec indulgence. Je me privais tellement que j’explosais de temps à autre, avant de regretter mon attitude. C’était un cercle vicieux.

			Il me serait plus salutaire de me ménager et d’être assez tolérante pour accepter les autres tels qu’ils étaient.

			Mais parmi tout ce qui avait été dit, il y avait une phrase que je ne comprenais pas. De quoi devais-je me libérer ? Quelle réalité devais-je accepter ? Je cogitais, quand la persane a posé son menton sur sa patte.

			— Akari, vous êtes amoureuse.

			— Quoi ? A… amoureuse ? Non, je suis passée à autre chose.

			À l’instant même où j’avais appris que Takumi était marié et m’avait menti, il était tombé de son piédestal. Aujourd’hui, je n’éprouvais plus rien pour lui.

			— Je ne parle pas de ça. Vous croyez que vous pouvez tromper mon regard ? a-t-elle rétorqué, me dévisageant de ses iris dorés.

			J’ai eu l’impression qu’elle me devinait jusqu’au plus profond de moi, et incapable de soutenir son regard, j’ai détourné les yeux.

			— L’homme que vous aimez n’entre pas dans une catégorie que vous jugez raisonnable, alors vous ne voulez pas reconnaître vos sentiments. Je me trompe ?

			J’ai tressailli.

			— Par la présence de Saturne, vous souhaitez que votre partenaire appartienne à une élite appréciée de tous. Mais l’homme dont vous êtes éprise n’entre pas dans cette case, si bien que vous vous mentez à vous-même. Voilà ce que vous devez accepter, sans quoi votre situation ne s’améliorera pas.

			Tout en écoutant ses propos insistants, un visage a surgi dans mon esprit. Jiro, au sourire si chaleureux, qui s’adressait à moi comme à une amie.

			— Mais… il…

			« À quoi bon, puisqu’il est efféminé », allais-je dire, mais je me suis tue, intimidée par le regard en coin du chat persan.

			Oui. Le zèle, la popularité et la forte perspicacité de Jiro m’avaient charmée, sentiment que j’avais toujours dissimulé sous prétexte qu’il était maniéré. Au point que le simple fait de le croiser me mettait mal à l’aise…

			— … Même si je sais qu’il n’éprouve rien pour moi ?

			L’aimer n’avait aucun sens, car il ne ressentait certainement rien pour les femmes.

			La persane a abondé en ce sens.

			— Je me répète, mais quand on est perdu, on ­s’arrête et on lit un plan. Si vous ne vous connaissez pas vous-même et que vous ne vous acceptez pas, vous ne pourrez jamais avancer.

			Cela semblait crucial, et même prioritaire par rapport au fait d’être considérée ou pas comme partenaire potentielle.

			 

			C’est vrai, je l’aime !

			 

			Dès que j’ai accepté mes sentiments, mon cœur s’est réchauffé et de chaudes larmes ont roulé sur mes joues.

			Je ne pleurais pas seulement pour ça, mais aussi pour tout ce que j’avais accumulé jusqu’à présent.

			Toute ma vie, j’avais été si dure envers moi-même que je m’étais interdit toutes sortes de choses.

			À l’instar de mes amies, j’aurais aimé acheter des bonbons en rentrant de l’école, me teindre les cheveux durant les vacances d’été, me faire percer les oreilles. Je me serinais que c’était mal, ne me pardonnant même pas de m’y intéresser. Je chassais ces envies et blâmais ceux qui y succombaient.

			Je m’étais déjà amourachée d’un mauvais garçon, mais j’avais refoulé mes sentiments et menti à mon cœur, le persuadant que je préférais les honnêtes hommes. J’essayais d’être respectable et ne m’entourais que de personnes convenables. Je privilégiais bien trop les choix raisonnables, non seulement dans ma vie privée, mais aussi dans ma vie professionnelle, relayant au second plan mon véritable ressenti.

			Enfin, je pouvais m’accepter telle que j’étais. Ma joie était telle que mes pleurs ne se tarissaient pas.

			— Bien sûr, c’est remarquable d’avoir toujours été si sage, m’a complimenté le chat noir et blanc. Mais votre vie est une toupie bicolore. Les couleurs sont magnifiées par une belle rotation. Tout est une question d’équilibre.

			— Je suis d’accord, a renchéri la persane. Une machine à laver ne tourne pas correctement si elle penche d’un côté !

			— Vén’, d’où tu sors cette métaphore ?

			— C’est facile à comprendre, pourtant !

			Leur échange m’a fait rire.

			— Bonne dégustation, nous ont lancé les deux chats avant de se retirer dans la roulotte.

			Nous avons savouré nos desserts.

			Mon gâteau était si bon qu’un sourire s’est affiché sur mes lèvres. De première qualité, il satisfaisait à la fois le corps et l’esprit.

			Une fois mon assiette terminée, j’ai soupiré. J’ai jeté un regard vers Satsuki qui, l’air épanoui et libéré, contemplait le ciel nocturne. Mon visage devait sans aucun doute refléter la même expression.

			J’avais pu me connaître moi-même et m’accepter, j’avais été réconfortée par un excellent dessert, me libérant du poids qui me restait en travers de la gorge et qui alourdissait mon cœur. J’éprouvais tant de gratitude envers ces chats.

			— Merci infiniment, ai-je dit en me retournant vers le Café de la pleine lune. Mais… !?

			Nous avons écarquillé les yeux.

			Alors que nous étions censées être installées sur des chaises, nous étions désormais sur un banc du parc. Le café avait disparu.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			Tout cela était trop bien conçu pour être une caméra cachée.

			À côté de moi, Satsuki s’est mise à rire.

			— Peut-être qu’on a été ensorcelées par des tanukis ?

			— Ah bon ? Mais c’étaient des chats !

			J’ai repensé au chat noir et blanc à l’air grognon.

			Nous avons échangé un regard, avant d’exploser de rire.

			— J’ai plein de messages de mon agent… a annoncé Satsuki.

			— Et si on rentrait chez nous ? ai-je dit en me levant.

			Satsuki m’a imitée.

			— Bonne idée ! Akari, je pense écrire une lettre à la famille de mon ex pour leur présenter mes excuses, a-t-elle dit en marchant. L’infidélité de mon père m’a rendue malheureuse, et pourtant, j’ai reproduit la même chose. J’ai honte. Ils ne me pardonneront pas, mais je veux m’excuser.

			J’ai acquiescé sans souffler mot.

			— Je vais aussi m’adresser à la presse. Je sais pertinemment que la colère du public vient du fait que certains ont été choqués par mes choix. Chaque personne que je croise est une personne que j’ai blessée. Je vais m’excuser en gardant cela en tête. Je n’aurai peut-être plus de travail pendant un temps, mais si j’en obtiens, je m’accrocherai, a-t-elle dit le regard déterminé.

			— Vous avez raison. Je vous souhaite bon courage. Vous avez tout mon soutien !

			— Ça me fait du bien de l’entendre. Moi aussi je vous souhaite bonne chance. Qui est l’élu de votre cœur ? m’a-t-elle demandé d’un air curieux.

			— Pour l’instant, je préfère que ça reste secret, ai-je balbutié.

			Déçue, elle a haussé les épaules.

			— Tant pis… Au fait, j’ai un service à vous demander… a-t-elle hésité.

			De quoi s’agissait-il ? Peut-être voulait-elle que je la recommande auprès d’un producteur de ma connaissance ?

			Sa réponse était parfaitement inattendue.

			— Ça vous dirait, un jour, qu’on retourne manger de délicieux desserts ensemble ? m’a-t-elle proposé avec embarras.

			J’ai souri.

			À cet instant, j’ai eu l’impression que la saveur du gâteau exceptionnel que j’avais dégusté me revenait en bouche.

			— Avec plaisir ! ai-je accepté, accompagnant la parole d’un grand signe de tête, et Satsuki a souri à son tour.

			Voilà quels avaient été les événements de cette étrange nuit de pleine lune, où j’avais enfin pu me connaître moi-même et évoluer.
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			— Encore ! s’est exaspéré Takashi Mizumoto avec un claquement de langue, face à son ordinateur.

			— Qu’y a-t-il ?

			Derrière lui, Yuichi Yasuda, son ami depuis l’université et associé au sein de leur entreprise, a inspecté l’écran.

			— J’ai perdu une partie des données.

			Mizumoto s’est jeté sur le dossier de son fauteuil avec un gros soupir.

			— Quoi ? Ça va aller ? a blêmi Yasuda.

			— Évidemment, vu que j’ai une sauvegarde, mais… s’est interrompu Mizumoto.

			— Mais quoi ? Ne me fais pas des frayeurs pareilles !

			— J’y peux rien…

			Quelle barbe ! a-t-il songé.

			Mizumoto a gardé le silence, avalant une gorgée de café, car il savait très bien que Yasuda devinait ses pensées.

			Ils se trouvaient dans un local d’une seule pièce, près de la gare d’Umeda, à Osaka. Avoir une adresse dans ce quartier sous-entendait qu’ils possédaient une grande entreprise, or leur petite agence d’informatique ne dépassait pas la trentaine de mètres carrés.

			Ils l’avaient nommée selon leurs initiales : « MY System », que les clients avaient tendance à lire à l’anglaise alors qu’il fallait épeler les lettres.

			« Vous dirigez une société d’informatique ? Incroya­ble ! Mais concrètement, vous faites quoi ? » demandaient invariablement les femmes avec qui ils allaient boire un verre. L’ancienne camarade qu’ils avaient revue récemment leur avait elle aussi adressé cette même question. L’a priori n’était pas tant négatif, mais nombreux étaient ceux qui ne visualisaient pas vraiment le contenu de leur travail.

			Mizumoto était ingénieur en sécurité réseau. Il s’occupait de la conception, de la construction, de la mise en service et de l’entretien des serveurs de sites officiels d’entreprises.

			Plus créatif, son associé Yasuda se chargeait de la conception de sites Internet, et depuis peu, de jeux en ligne.

			Ils s’étaient rencontrés à l’université. « Si on crée une société, il faut se lancer tant qu’on est étudiants et qu’on peut prendre ce risque », avait affirmé Yasuda. Impressionné par ces paroles, Mizumoto avait accepté de sauter le pas, car un échec aurait eu des conséquences minimes.

			Leur détermination avait porté ses fruits, puisque leur agence était florissante et générait à présent un bon chiffre d’affaires annuel.

			Au début, ils avaient travaillé à leur domicile, mais le montant onéreux des impôts et le manque de séparation entre vie privée et vie professionnelle les avaient convaincus de louer un bureau à Umeda. Il n’était pas spacieux, mais bien suffisant pour deux.

			— Hé merde. Je dois retaper toute une partie !

			— Toutes mes condoléances, l’a taquiné Yasuda, les mains jointes en signe de prière.

			L’humour de Yasuda, qui semblait se gausser de son malheur, était le même depuis l’université. Alors que cinq années s’étaient écoulées depuis leur diplôme, on pouvait encore le prendre pour un étudiant, cas plutôt fréquent dans l’informatique. À l’inverse de Yasuda, Mizumoto était de nature si calme qu’on le prenait pour un employé de bureau, déjà à l’époque de l’université. Dès la création de leur agence, c’était lui qui se chargeait des rendez-vous avec les sociétés. Lorsque Yasuda assumait cette tâche, son allure juvénile et superficielle ne rassurait pas la clientèle qui reprenait confiance en compagnie de Mizumoto. Ils formaient un beau duo.

			— Perdre des données, ça arrive, mais ça devient monnaie courante avec toi, non ? a demandé Yasuda, les mains sur les hanches.

			— Oui… a répondu Mizumoto en soupirant à nouveau.

			Il avait bien conscience que ce genre de problèmes lui arrivait plus qu’à d’autres. D’autant que le moindre souci était le début d’une longue série : non seulement il perdait des données, mais des e-mails importants étaient considérés comme du courrier indésirable et les transports en commun étaient en retard.

			Ruminant ces pensées, il a ouvert sa messagerie.

			— Je le savais bien ! a-t-il râlé, la main plaquée sur le front.

			— Quoi ?

			— J’ai un mail dans les spams !

			— Un mail de boulot ?

			— Non, il m’a été envoyé par une amie, ou plutôt une camarade de primaire…

			Le ton de sa voix, s’estompant au fur et à mesure de la phrase, a intrigué Yasuda. Le regard pétillant, il s’est retourné vers son ami.

			— La fille qui bosse dans le célèbre salon de coiffure d’Umeda ?

			— Ah, je t’en avais parlé ?

			Aussitôt, il s’est remémoré le jour de leurs retrouvailles.

			Un peu plus joyeux que d’ordinaire, Mizumoto avait commis l’erreur de tout raconter à Yasuda dès son retour au bureau.

			 

			Cela remontait à il y a deux mois…

			Pendant la pause déjeuner, il était sorti s’acheter un encas à la boulangerie et y avait croisé une ancienne camarade par hasard.

			— Tu ne serais pas Mizumoto, dont les parents gèrent une agence de construction ? l’avait-elle interpellé.

			C’était une femme rayonnante au sourire radieux. Mais comme il ne l’avait pas reconnue, il s’était méfié, sourcils froncés.

			— Ah, je dois me tromper, excusez-moi, avait-elle lancé en voyant sa réaction.

			— Non, je m’appelle bien Mizumoto et mes parents gèrent en effet une agence de construction. Mais qui êtes-vous ?

			Les yeux écarquillés, elle avait pouffé de rire.

			— Je comprends que tu m’aies oubliée ! Je m’appelle Megumi Hayakawa.

			Ce nom ne lui évoquait rien. Voyant sa perplexité, Megumi avait ajouté qu’ils étaient dans la même école primaire.

			Physiquement, elle paraissait de l’âge de Mizumoto, or elle était de trois ans son aînée. À l’époque, il ne la voyait que sur le trajet de l’école, alors son amnésie n’avait rien d’étrange. C’était surtout la bonne mémoire de Megumi qui était surprenante.

			— Bien sûr que je me souviens de toi ! Tu m’as beaucoup marquée… Encore merci pour ton geste.

			Elle avait souri, et Mizumoto, au comble du malaise, avait opiné de la tête. Il se rappelait « son geste », mais pas d’avoir fait quoi que ce soit méritant des remerciements. Megumi lui avait raconté qu’elle travaillait dans un salon de coiffure près de là, puis ils avaient quitté la boulangerie.

			Le salon donnant sur une rue qu’il empruntait régulièrement, ils s’étaient recroisés de plus en plus souvent. Quand elle l’apercevait au travers de la baie vitrée, elle lui adressait un geste de la main avec le sourire. Mizumoto, gêné, était incapable de dépasser le stade du petit signe de la tête.

			Ce salon semblait aussi coiffer les hommes, alors il avait pris la décision de prendre rendez-vous, mais du jour au lendemain, il n’y avait plus vu Megumi. Peut-être ses horaires avaient-ils changé ou avait-elle un problème de santé. Il s’était inquiété.

			Mais aujourd’hui, il avait découvert un e-mail de sa part, envoyé depuis déjà deux jours.

			« Cher Takashi,

			C’est Megumi. Nous étions à l’école ensemble. Comme je n’ai pas ton numéro, je te contacte sur ta messagerie professionnelle, j’espère que tu ne m’en voudras pas. »

			Ils n’avaient même pas échangé leur numéro. Mais sachant que Mizumoto travaillait à MY System, elle avait tapé sur Internet le nom de l’entreprise et consulté leur site officiel.

			« Pour raisons personnelles, j’ai quitté mon poste au salon de coiffure d’Umeda et désormais, je travaille temporairement dans celui de mes parents. Je dis “temporairement” car j’ai trouvé ma voie et j’aimerais me créer un site web. Pourrais-tu m’aider ? »

			À la lecture de ce mail, le cœur de Mizumoto s’est emballé.

			— C’est la coiffeuse ? a demandé Yasuda dans son dos, le faisant sursauter.

			La création de site web n’était pas de son ressort, mais de celui de Yasuda. Mais un site personnel, je peux très bien y arriver tout seul, a-t-il pensé en observant de nouveau l’écran.

			— Elle m’annonce sa démission, a seulement révélé Mizumoto.

			Perdant tout intérêt, Yasuda a lâché « Ah bon » et s’est installé à son bureau, en face de celui de son ami.

			Soulagé, Mizumoto a tapé sa réponse : « Je peux venir te voir à la date et à l’endroit qui te conviendront le mieux. » Après avoir relu maintes fois son message, pourtant anodin, il a cliqué sur « Envoyer ».

			— Hein !? s’est écrié Yasuda.

			— Tu as un souci ? s’est inquiété Mizumoto.

			— Non, non, écoute ça ! Tu sais qu’en ce moment, je bosse sur un jeu ? a demandé Yasuda en lui présentant son smartphone.

			Sur l’écran, figuraient des illustrations de personnages masculins pour le jeu, à destination d’un public féminin, dont il réalisait les graphismes et le système. Quant au scénario, il était externalisé.

			— La fin de l’histoire d’un personnage secondaire est géniale, ça commence à faire sensation !

			— Tant mieux, a répondu Mizumoto, qui était déjà au courant.

			Dans ce jeu de séduction, la joueuse devait conquérir un homme inaccessible, ce qui lui procurait une sensation d’accomplissement si elle réussissait. Mais certaines n’y parvenaient pas ou préféraient se rapprocher d’un personnage secondaire. C’était cette dernière intrigue qui faisait fureur. Comparé aux héros, ce garçon n’était ni beau, ni riche, ni acteur d’une scène d’amour passionnée, mais il se montrait aussi attentionné que possible. À la fin, il avait baisé la main de la femme interprétée par la joueuse à la manière d’un jeune aristocrate : « Pour moi, tu es une princesse, et quand je suis avec toi, je me sens comme un prince. Merci pour ces merveilleux moments. » Ce dénouement et la noblesse du personnage avaient fait le buzz sur les réseaux sociaux : « Je veux lire la suite de leur histoire ! » « Donnez-nous une scène d’amour plus sensuelle ! » « Je suis prête à payer pour ça ! »

			— La scénariste s’appelle Serika, je crois ?

			Même si Yasuda gérait seul ce jeu, Mizumoto se tenait informé des projets de leur entreprise.

			— Oui, et tu ne vas jamais me croire. Mais ne sois pas trop choqué, hein ?

			Il a acquiescé avec une moue d’agacement, tout en songeant qu’il ne risquait pas de l’être vu l’insistance de Yasuda.

			— Les avis sont tellement positifs que j’ai demandé une suite à la scénariste. Elle était aux anges…

			— Le jeu a eu d’excellentes critiques, c’est logique qu’elle soit satisfaite.

			— … Et je suis tombé sur cet article, a repris Yasuda en présentant à nouveau son téléphone à Mizumoto.

			« Fans en extase sur Internet pour une scène finale noble et émouvante : la scénariste inconnue Serika n’était autre que Mizuki Serikawa ! »

			— Quoi ?!

			Mizumoto a subtilisé le téléphone des mains de Yasuda.

			— Tu vois, tu es choqué ! Mizuki Serikawa, on la voyait partout il y a quelques années. C’est inouï qu’elle ait écrit notre scénario !

			— Ouais !

			Mizumoto a parcouru l’article. Au cours de l’interview, Serika avait révélé sa véritable identité. Elle était enchantée par cet engouement, car elle avait écrit ce passage dans l’espoir qu’il plaise aux joueuses.

			— Je pensais que tu serais estomaqué, mais pas autant ! a lâché Yasuda en riant. Allez, rends-moi mon portable.

			Mizumoto s’est exécuté sans un mot.

			Il était surtout surpris qu’il s’agisse de Mizuki Serikawa. Aucun autre scénariste, quelle que soit sa renommée, ne l’aurait autant stupéfié.

			Soudain, son téléphone a bipé. Il venait de recevoir un e-mail de Megumi.

			« Merci beaucoup. Le salon de mes parents est fermé lundi prochain, ça te dirait de passer me voir ? »

			Le sourire aux lèvres, Mizumoto a tapé sa réponse sans délai.
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			— Bon sang ! Ça n’en finira donc jamais ?

			Lundi, jour du rendez-vous avec Megumi.

			Trépignant d’agacement et d’impatience, Mizumoto est monté à bord du train.

			Comme ils devaient se retrouver en fin d’après-midi, il était resté travailler à son domicile et avait paramétré l’alarme de son smartphone. Ou plutôt, il avait cru la paramétrer, car son téléphone n’avait pas sonné et l’heure à laquelle il devait quitter son appartement était déjà passée.

			Il s’était préparé en quatrième vitesse, mais suite à un orage violent, le train, pourtant toujours ponctuel, était retardé.

			Lorsqu’il a enfin embarqué dans le wagon, il s’est adossé avec un soupir. Il arriverait de justesse à son rendez-vous.

			Le ciel bleu azur laissait difficilement croire qu’un orage avait éclaté.

			Le salon de coiffure des parents de Megumi était situé dans la galerie marchande Otesuji, dans le quartier de Fushimi, à Kyoto. Comme Mizumoto habitait près de la gare Yodoyabashi à Osaka, il avait emprunté la ligne reliant sa ville à l’ancienne capitale et était descendu en gare de Fushimi-Momoyama.

			Mais pourquoi l’alarme ne s’est pas déclenchée ? se lamentait-il en fixant son téléphone avec colère. Après vérification, il s’est rendu compte qu’il avait paramétré l’heure sans valider l’alarme. Comment avait-il pu commettre une telle erreur ?

			Il avait perdu des données, il avait des soucis de messagerie, son train avait du retard… Toute une série de désagréments qui lui arrivaient de manière impromptue et régulière.

			Sur son téléphone, il a ouvert le réseau social de son entreprise. Internet était en effervescence à propos de Mizuki Serikawa.

			« Incroyable qu’elle soit la scénariste ! »

			« Pas trop étonnée par cette nouvelle tellement la fin est super. »

			« Trop hâte de lire la suite ! »

			« Je suis prête à sortir mes billets ! »

			Les avis dithyrambiques abondaient, les critiques négatives telles que « Passer des séries en prime time à un perso insignifiant, sous pseudonyme, c’est la lose » restant très minoritaires.

			— J’ai retrouvé Mizuki Serikawa et maintenant, Megumi Hayakawa…

			Il avait oublié Megumi mais se souvenait très bien de Mizuki.

			C’est étrange. Ses problèmes liés aux machines se répétaient, tout comme les retrouvailles avec des personnes de son passé.

			Alors qu’il restait vingt minutes de trajet, le train s’est arrêté en gare. Le conducteur a annoncé : « En raison de l’orage, l’un des wagons a un souci électrique. Veuillez patienter jusqu’au départ. »

			Et ça continue ! a enragé Mizumoto, la main collée sur le front.

			Irrité par son manque de sang-froid, il a prévenu Megumi que le train arriverait avec du retard. « D’accord. Ne t’en fais pas, prends tout ton temps », lui a-t-elle répondu.

			Rassuré, il s’est détendu.

			Le train ne va pas redémarrer tout de suite, je vais faire une petite sieste.

			La nuit précédente, la pensée de revoir Megumi lui avait provoqué un tel stress qu’il n’avait pas dormi. Bras croisés, il a fermé doucement les paupières avec l’intention de somnoler, mais il est tombé dans un lourd sommeil.

			Un personnage rencontré dans un rêve lui a tapoté l’épaule : « Attention, c’est bientôt ! » Et peu après, l’annonce « Prochain arrêt : Fushimi-Momoyama » l’a tiré de sa torpeur. Le train était reparti sans qu’il s’en rende compte et arrivait déjà à destination.

			C’était moins une. J’ai failli rater la gare !

			Le train n’était pas encore à l’arrêt que Mizumoto s’est levé d’un bond, encore ensommeillé.

			Il ignorait s’il avait dormi profondément ou non, mais il avait rêvé. Un songe agréable sans doute, même s’il n’en restait qu’un souvenir confus.
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			Arrivé en gare de Fushimi-Momoyama, Mizumoto est descendu du train. Le trajet, qui à l’accoutumée durait une petite heure, avait pris une heure et demie. Mais grâce à sa sieste, il se sentait ragaillardi. Peut-être parce que, comme on dit, la sieste régénère le cerveau.

			Il est sorti de la gare sans se presser, car Megumi connaissait son heure d’arrivée.

			J’ai entendu dire que l’entrée de cette rue commerçante était originale. Puisque je suis là, je vais y jeter un œil.

			Il a reculé de quelques mètres pour l’observer. L’entrée de la galerie marchande Otesuji était obstruée par un passage à niveau, où circulait un train.

			Cette curiosité l’a ravi, réveillant son âme d’enfant.

			Lorsqu’il a tourné le dos à la galerie, se dressait devant lui le torii du sanctuaire Gokonomiya. Un lieu chargé d’histoire à côté d’une rue commerçante !

			— J’aime bien cet endroit.

			Autrefois, ses parents habitaient une maison à Kyoto. Aujourd’hui à la retraite, ils avaient déménagé hors de la ville.

			Quand Mizumoto vivait avec eux, tous trois ne s’intéressaient pas au monde extérieur. Comme tous les citadins, ils soutenaient que Fushimi n’était pas Kyoto, et cela, pas uniquement pour plaisanter. Mais avec le recul, Mizumoto reconnaissait que centre-ville et périphérie possédaient leur identité propre et leurs atouts.

			À l’entrée de la galerie marchande, figurait l’enseigne en lettres capitales sur une gigantesque porte de verre. Dans son prolongement, la sympathique rue commerçante avait manifestement vu passer les années.

			— Quelle ambiance !

			Confiserie, boulangerie, bar-restaurant, super­marché, pharmacie, vieux salon de thé, café moderne et branché… tout était disponible à portée de main dans ce lieu plein de vie.

			Entre deux boutiques, se glissait même le porche du temple Daikoji. Mizumoto a attrapé son téléphone pour se renseigner : ce temple lié à la maison Fushimi-no-miya, branche collatérale de la famille impériale, avait été fondé au xiiie siècle et révérait les bouddhas Amida, Yakushi nyorai et Jizo.

			Un temple et un sanctuaire historiques dans une rue commerçante, comme si c’était tout naturel, voilà qui était typique de Kyoto.

			Enfin, Mizumoto a repéré le salon de coiffure à l’écriteau « Aqua » bleu ciel. Il arborait la pancarte « Fermé », ainsi que lui avait signalé Megumi.

			Un peu stressé, il a frappé à la porte.

			— Entre, c’est ouvert ! a-t-elle lancé.

			— Bonjour, l’a-t-il saluée en pressant la poignée.

			C’était un salon de coiffure avec du vécu, comme on en voyait beaucoup.

			Megumi lui a souri, un tablier noir noué autour de la taille, apparemment en plein travail.

			Ce sourire l’aurait comblé de joie s’il n’avait aperçu une cliente d’une trentaine d’années, assise sur une chaise, s’observant dans le miroir d’un air légèrement tendu.

			— Takashi, tu veux bien patienter un peu sur le canapé ? a demandé Megumi en lui adressant un geste d’excuse, avant de se poster derrière la cliente.

			Mizumoto a hoché la tête et s’est installé.

			Megumi a vaporisé une eau coiffante sur les cheveux de la cliente, les a peignés longuement, puis elle les a tressés d’un geste assuré.

			— Et voilà ! a-t-elle dit en lui tapotant l’épaule.

			— Merci Megu ! C’est surprenant qu’une simple coiffure change autant la tête.

			Selon toute vraisemblance, les deux femmes étaient amies.

			— Oui, une jolie coiffure, ça change tout, a répondu Megumi.

			— Que veux-tu dire ?

			— Les hommes, les femmes et même les animaux se métamorphosent quand on s’occupe de leur chevelure et de leurs poils. Surtout les femmes, entre les sourcils, les cils et les cheveux.

			Un petit peigne à la main, elle a arrangé les sourcils de la cliente, avant de lui relever les cils à l’aide d’un recourbe-cils.

			Cela suffisait pour la transformer radicalement. Elle avait l’air ravie devant son magnifique reflet dans le miroir.

			— Merci, vraiment !

			— Mais non, merci à toi de m’avoir fait une si belle proposition ! a répondu Megumi.

			— C’est moi. Je suis sûre que Jiro sera ravi. Tu es si talentueuse !

			— Tes paroles me touchent beaucoup. Salue-le de ma part.

			— Je n’y manquerai pas.

			— Tu vas le rejoindre, là, non ? Il ne va pas en revenir de te voir aussi belle, Akari, a dit Megumi en ôtant la cape.

			— Ou… oui, a bégayé la femme en se levant.

			— À bientôt !

			— La prochaine fois, on ira manger un morceau.

			— Ça marche.

			Megumi a regardé la cliente toute souriante quitter le salon, puis elle s’est tournée vers Mizumoto.

			— Merci d’être venu ! Désolée pour l’attente. Comme tu m’avais dit que tu aurais du retard, j’ai estimé avoir le temps de coiffer une amie. Même si elle est juste venue me parler de travail.

			— Non, c’est ma faute.

			— Ne t’en fais pas. Tu veux un café ?

			— Avec plaisir.

			— Glacé ou chaud ?

			Il a opté pour un café glacé afin d’étancher sa soif et a desserré légèrement sa cravate dans l’espoir de se détendre un peu. Megumi l’avait appelé pour raisons professionnelles, alors il était venu en costume, mais en vérité, il s’en était servi comme prétexte. Il avait si peu confiance en son style vestimentaire qu’il s’était dit qu’un costume réglerait la question.

			Megumi n’avait rien d’une beauté fatale et n’était pas son genre de femme. Pourtant, depuis le jour où il l’avait revue, elle n’avait pas quitté ses pensées, sans qu’il en comprenne la raison.

			Bientôt, elle l’a rejoint, un plateau entre les mains.

			Du lait se diluait peu à peu dans le liquide noir de jais.

			— J’y ai ajouté du lait et du sirop, ça te va ? Si tu n’aimes pas le sucré, ce sera pour moi.

			— Pas de souci. Je préfère le café chaud noir, mais le froid, je le prends aussi avec du lait et du sirop.

			— Tant mieux, a-t-elle dit en posant le verre sur la table. Voici un « café glacé au sirop d’aurore ».

			— Pardon ?

			La surprise de Mizumoto l’a amusée.

			— Il y a peu, j’ai fait un rêve étrange. J’y ai bu un café si délicieux que j’ai essayé en vain de le reproduire…

			À ces mots, un goût de soda a envahi la bouche de Mizumoto.

			Megumi a ri face à son silence.

			— Désolée ! C’est bizarre de dire que je me souviens d’une boisson bue en songe.

			— Pas du tout. Pour te dire la vérité, je me suis endormi dans le train en venant et j’ai rêvé. J’avais oublié de quoi, mais j’ai comme l’impression qu’on m’a servi une boisson… Le souvenir de son goût excellent m’est revenu à l’instant…

			Très intriguée, Megumi s’est assise dans un fauteuil à côté de lui.

			— Ah bon ? Quel genre de rêve ?

			Déconcerté par cette curiosité soudaine, Mizumoto a eu un léger mouvement de recul.

			— Je ne sais plus trop…

			Quel genre de rêve était-ce… ?
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			Ah oui !

			Il était à bord d’un train, traversant les champs au rythme de la Symphonie n° 6, dite « Pastorale », de Beethoven.

			Qu’est-ce qu’on fabrique en rase campagne ?

			Cette interrogation lui était venue en tête, mais il était trop embrouillé pour y répondre.

			Il était enveloppé d’une lumière intense, tandis que le paysage demeurait dans la brume.

			Je suis en train de rêver !

			Le roulis du wagon était aussi agréable que celui d’un berceau. Le train sillonnait une nature luxuriante, avant de s’arrêter en plein champ.

			Les passagers en sont descendus allègrement. Mizumoto s’est levé avec nonchalance et est sorti à son tour.

			Il a observé le panorama : au-delà du champ, se dressait une montagne.

			J’ai déjà vu cet endroit quelque part… Ah, je sais !

			Cela ressemblait beaucoup à Miyama, au nord de Kyoto, où habitaient ses parents.

			Du temps où il était écolier, ils avaient visité ce village ensemble. Subjugués par ce décor si paisible, ils avaient déclaré vouloir profiter de leur retraite ici.

			Une douce brise soufflait sur le champ verdoyant. Le soleil couchant colorait le ciel d’une teinte rouge vif.

			Tout au bout d’un chemin, un café ambulant se tenait sous la pleine lune. Plusieurs tables et chaises en bois étaient placées devant le food-truck, où s’étaient installés les passagers. Mizumoto savait qu’ils étaient là, mais il ne discernait que des silhouettes aux visages indéfinis. Les rêves étaient toujours pleins de mystère.

			Un verre lui a été servi à l’instant même où il ­s’asseyait à une table pour deux.

			— Voici pour vous le « soda à la glace de Mercure ».

			Le paysage et les clients restaient flous, mais cette boisson, il la voyait distinctement.

			C’était bien un soda, agrémenté d’une boule de glace ornée d’une cerise à son sommet. Contrairement à la recette traditionnelle, le liquide n’était pas vert, mais d’un magnifique bleu ciel, et la glace n’était pas couleur vanille, mais d’un gris tirant sur le blanc.

			Mizumoto a rapproché son verre et bu le soda à l’aide de la paille. Celui-ci s’est révélé d’une agréable fraîcheur et d’une teneur en sucre idéale. De même que sa sublime teinte bleutée suffisait à métamorphoser cette boisson, son arôme avait un je-ne-sais-quoi de nouveau, tout en rendant Mizumoto nostalgique.

			La glace s’est avérée être un sorbet d’une saveur légèrement citronnée qui se mariait parfaitement avec le soda. Charmé par son goût exquis, Mizumoto a soudain entendu une femme ronchonner.

			— J’ai sans cesse des soucis de messagerie, je perds des données, et cette fois, c’est le train qui avait du retard… Satanée Mercure rétrograde !

			Par réflexe, il s’est tourné vers cette personne qui lui ôtait les mots de la bouche.

			Ce n’était pas une femme, mais un chat au long pelage blanc, sûrement un persan ou un chinchilla. Était-ce lui qui avait parlé ?

			— Vén’ ! On dirait que tu m’accuses !

			En face du chat blanc, était assis un siamois aux yeux bleus, dont la voix trahissait le jeune âge.

			— Non, je ne t’accuse pas, Mer’.

			— « Mer’ » ? Appelle-moi Mercurius !

			— Mais tu m’as surnommée « Vén’ » !

			— Ton nom est dur à prononcer.

			— Vénus ? Dur à prononcer ? Mais pas du tout !

			— Pas en ce sens-là.

			De toute évidence, le persan se prénommait Vénus et le siamois, Mercurius.

			Alors que Mizumoto ne distinguait les humains que telles des silhouettes floues, il percevait avec netteté ces chats qui parlaient, fait rarissime en rêve.

			Mais que signifiait « Mercure rétrograde » ?

			Il dévisageait les deux félins, quand Vénus l’a salué joyeusement, accompagnant la parole d’un geste de la main. Il lui a rendu un salut timoré de la tête, avant de retourner à son soda, toujours aussi bon et aussi empreint de nostalgie.

			— Le soda à la glace de Mercure rappelle le passé, c’est parfait quand Mercure rétrograde. Un choix digne du patron ! a-t-elle commenté.

			— C’est bien vrai, a approuvé Mercurius.

			Face à ces chats qui discutaient en lorgnant sa boisson, Mizumoto a timidement demandé :

			— En fait… Moi aussi, ces derniers temps, j’ai des ennuis à répétition. Je vous ai entendus parler de Mercure rétrograde. Qu’est-ce que c’est ?

			Il avait trouvé en lui le courage de les interroger, puisque tout ceci n’était qu’un rêve. Dans la réalité, il n’aurait jamais réussi à s’infliger une telle violence.

			Mercurius a plissé ses yeux bleus.

			— Mercure rétrograde, c’est quand Mercure rétrograde.

			— Tu n’expliques rien du tout ! a grimacé Vénus. Mercure, c’est la planète, et elle rétrograde environ trois fois par an.

			Rétrograder ?

			— Les planètes du Système solaire ne reculent pas, pourtant ? a interrogé Mizumoto.

			— Non, dans les faits, Mercure ne recule pas, a répliqué Mercurius. Mais quand on l’observe depuis la Terre, à certaines périodes, elle semble reculer. C’est une illusion d’optique.

			Une illusion d’optique… a cogité Mizumoto.

			— Comme la rotation de Mercure est la plus proche du Soleil dans le Système solaire, sa vitesse de rotation est plus rapide que celle de la Terre, raison pour laquelle elle semble rétrograder. Quand on voyage en train ou sur l’autoroute, le wagon ou la voiture voisine va dans la même direction, mais elle paraît reculer, n’est-ce pas ?

			Cette comparaison était beaucoup plus claire pour Mizumoto.

			— Et ça se produit trois fois par an ?

			— À peu près. On dit trois fois, mais chaque occurrence dure environ trois semaines.

			C’est assez long.

			— C’est long, hein ? a lancé Vénus, comme si elle lisait dans ses pensées. Mercure est la planète des ondes et de la communication. Lorsqu’on la voit rétrograder depuis la Terre, son énergie est inversée et cela cause facilement des pannes aux appareils électroniques ainsi que des soucis de communication. Par exemple, un e-mail jamais reçu, un train ou un avion en retard.

			— Je vois, a dit Mizumoto.

			Les périodes où il était victime de ce genre de tracas duraient effectivement un mois. Son irritation disparaissait elle aussi du jour au lendemain, comme si rien ne s’était jamais produit, et il reprenait sa vie normale.

			— Mes problèmes seraient le fait de Mercure rétrograde… a-t-il médité, à moitié convaincu, avant de froncer les sourcils. Mais pourquoi ça n’arrive jamais à mon collègue Yasuda ?

			— Certaines personnes y sont fortement sujettes, tandis que d’autres non, a déclaré Mercurius. Ça dépend de la position des planètes et de la période de l’année. Dans votre cas, Mercure est en Maison VI, ce qui peut avoir des conséquences. Vous vivez des choses positives, mais aussi négatives.

			— Que veut dire « Mercure est en Maison VI » ?

			— C’est de l’astrologie, a répondu Vénus. La Maison VI est le monde du travail et de la santé. Sur votre thème astral, Mercure s’y trouve, ce pourquoi vous êtes prédisposé à travailler dans l’informatique, domaine lié aux informations et à la communication. Seulement, vous êtes très sensible à son influence.

			Mizumoto a essayé de résumer mentalement ce qu’il venait d’entendre.

			Mercure était dans la Maison VI, le monde du travail. Par conséquent, il recevait les bienfaits de cette planète plus que les autres, mais il était aussi aisément influencé par sa rétrogradation.

			Je ne saisis pas tout, mais bon.

			S’il en subissait les effets plus que de raison, il valait mieux lever le pied à cette période plutôt que de travailler comme un forcené.

			Mizumoto a contemplé le paysage champêtre qui s’étendait à l’infini et a pris une profonde inspiration.

			Je ne suis pas rentré chez mes parents depuis si longtemps, je devrais y faire un tour. Ah, mais ils sont en voyage à Hokkaido…

			Saisi d’une inquiétude, il a regardé les chats.

			— Excusez-moi, est-il préférable de s’abstenir de voyager quand Mercure rétrograde ? Est-il risqué de prendre l’avion ?

			Vénus a ricané.

			— Mais non, mais non ! Par sa petite taille, Mercure ne possède pas l’énergie suffisante pour causer des catastrophes, seulement des retards.

			Mercurius a soupiré, mécontent de voir Vénus aussi amusée. Or celle-ci, qui s’en moquait, a poursuivi.

			— Vous ne risquez rien à voyager, mais il vaut mieux partir en avance et être plus attentif que d’habitude. Cela n’est pas exclusif aux déplacements, car c’est en prenant ses précautions qu’on évite les ennuis.

			— Exactement, a confirmé Mercurius. Quoi que vous fassiez, gardez en mémoire que des erreurs et des soucis peuvent survenir, et tout ira bien pour vous.

			— Entendu.

			À l’avenir, Mizumoto se renseignerait sur les dates où Mercure rétrogradait pour être davantage vigilant et anticiper les éventuels problèmes.

			— De plus, cette phase n’est pas propice à la signature de contrats importants, a ajouté Mercurius.

			— Vraiment ?

			— Oui, souvenez-vous-en. Comme elle ne dure que trois semaines, profitez-en pour lire scrupuleusement le contrat et signez-le dès qu’elle est terminée. Si vous êtes obligé de le signer, soyez beaucoup plus prudent que d’ordinaire.

			— Quelle horrible période… a lâché Mizumoto.

			Mercurius a paru incommodé, comme s’il était personnellement insulté. Vénus a secoué la tête.

			— Non, il ne se produit pas que des mauvaises choses. Lorsque Mercure rétrograde…

			*

			— Un rêve est une chose bien curieuse, tu ne trouves pas ?

			Les paroles de Megumi ont fait revenir Mizumoto à la réalité.

			— Euh, oui. Tu as raison.

			Il s’était retrouvé à bord d’un train qui s’était arrêté en plein champ, avant de siroter le soda bleu d’un café ambulant tenu par des chats qui s’étaient adressés à lui… Si un adjectif décrivait précisément son rêve, c’était bien « curieux ».

			Mais une partie de ce songe restait obscure dans son esprit, alors que certains aspects étaient nets.

			Depuis qu’il se l’était remémoré, il se souvenait du goût de la boisson qui lui avait été servie, comme Megumi. Il avait appris ce qu’était la rétrogradation de Mercure, dont il n’avait jamais entendu parler.

			C’est vraiment étrange. D’ailleurs, qu’a dit le chat Vénus, à la fin ?

			« Non, il ne se produit pas que des mauvaises choses. Lorsque Mercure rétrograde… »

			Mizumoto s’est efforcé de se souvenir de cette phrase inachevée, prolongeant son silence.

			Mais avant tout, il voulait écouter Megumi. Il a relevé la tête et planté son regard dans le sien.

			— Tu as rêvé de quoi ?

			Il désirait en savoir plus sur elle, et tout autant, connaître son rêve par simple curiosité.

			Megumi a entrelacé les mains sur ses genoux.

			— C’est grâce à ça si j’ai donné ma démission au salon qui m’employait.

			— Grâce à un rêve ?

			Amusée, elle a ri en hochant la tête.
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			— Ça paraît fou d’affirmer que j’ai démissionné pour ce motif, mais je n’ai aucun regret.

			Mizumoto, qui l’écoutait sans piper mot, a acquiescé de la tête.

			— J’ai toujours aimé couper les cheveux de mes amies et les rendre belles, alors je me croyais faite pour être coiffeuse. Je souhaitais aussi une vie citadine, sans avoir le cran de partir à Tokyo, donc j’ai choisi Osaka, la plus grande ville de l’ouest du Japon. J’étais si heureuse que tous mes désirs se concrétisent, s’est réjouie Megumi avant de baisser les yeux. J’exerçais un métier que j’aime dans un lieu que j’aime, mais je sentais en mon for intérieur que quelque chose clochait. J’éprouvais un malaise constant et indescriptible.

			Elle a soupiré.

			— C’est à ce moment-là que j’ai rêvé…

			Le regard au loin, elle a commencé à me raconter son étrange songe.

			*

			C’était la fin d’une journée de travail ordinaire.

			Exceptionnellement, le patron avait rassemblé l’ensemble du personnel et nous avait informés que les clients exigeaient peu d’être coiffés par l’un ou l’autre d’entre nous.

			— En revanche, nombreux sont ceux qui réclament Mme Hayakawa. Prenez tous exemple sur elle et occupez-­vous de chaque client avec la même sollicitude, m’avait-il complimentée devant tout le monde.

			Mes collègues avaient obtempéré, y compris les plus expérimentés que moi. Si le patron disait vrai, c’était positif, mais ça m’a démoralisée.

			J’aimais le métier de coiffeuse et j’avais confiance en moi, dans une certaine mesure, même si j’avais quelques lacunes. J’étais demandée parce qu’on me jugeait à l’écoute et avenante, et parce que je n’avais pas un ego surdimensionné. Être appréciée de la clientèle me faisait plaisir, mais je ne faisais pas tout ça dans le but d’être la coiffeuse favorite du salon.

			Ce jour-là, j’étais maussade et je n’avais pas envie de rentrer chez moi. J’avais flâné dans les rues jusqu’à m’arrêter dans un bar, où j’avais bu verre après verre.

			Sur le chemin du retour, alors que j’étais censée arpenter une rue d’Osaka, pour une raison qui m’échappe, je m’étais retrouvée en train de déambuler dans la galerie marchande Otesuji, à Kyoto, où se situe le salon de coiffure de mes parents.

			En plus, alors que nous étions au beau milieu de la nuit, le soleil se couchait. À cette heure, la galerie marchande était pleine de vie, or là, il n’y avait pas un chat.

			J’ai emprunté la galerie, troublée par ces circonstances insolites.

			Soudain, j’ai aperçu une femme devant le commerce de mes parents. Avec ses cheveux ondulés blond platine et ses yeux bleus, elle semblait scandinave, mais une pointe de doré illuminait son regard azur.

			— Excusez-moi… Vous travaillez dans ce salon ? m’a interpellée cette femme magnifique.

			— Je suis la fille des gérants. Qu’y a-t-il ?

			Elle a baissé la tête timidement.

			— Ce soir, je donne un spectacle très important pour moi. Je souhaitais être coiffée et maquillée, mais c’est fermé…

			À ces mots, j’ai observé à l’intérieur et tenté de pousser la porte verrouillée. Mes parents s’étaient absentés.

			— En effet et je n’ai pas la clé…

			La femme n’a pas caché sa déception.

			J’ai trouvé étrange qu’une femme aussi belle qu’une actrice se présente au salon de mes parents et soit aussi déçue de sa fermeture, mais ma gaieté l’a emporté.

			— Et si je m’occupais de vous ? Je suis coiffeuse et j’ai toutes mes affaires avec moi.

			À cette proposition, son visage s’est éclairé de joie.

			— Vraiment ? J’en serais ravie !

			— Où pourrions-nous nous installer… ai-je réfléchi en scrutant les alentours.

			— Notre commerce est là-bas. Allons-y, a-t-elle décidé en s’élançant d’un pas léger.

			— Vous travaillez dans la galerie marchande ?

			— Oui, mais seulement maintenant.

			J’ai aussitôt compris le sens de cette phrase, car nous avons passé le porche du temple Daikoji, situé dans la galerie.

			Dans l’enceinte, des tables et des chaises étaient installées devant un café ambulant.

			— Nous empruntons cet emplacement pour la soirée, a-t-elle dit en riant.

			Un chat calico géant, un tablier autour de la taille, est sorti de la roulotte et a dressé le panneau « Café de la pleine lune ».

			— Patron, on peut prendre cette table ? lui a-t-elle demandé en levant la main.

			Visiblement, le patron était déguisé en chat.

			Assis sur des chaises pliantes à une certaine distance du café, des étrangers bavardaient, des instruments de musique à la main.

			Un jeune homme à la chevelure rouge tenait une trompette, un beau jeune homme aux cheveux argentés avait une flûte, une femme rondelette à l’air aimable possédait un violoncelle et un homme en costume noir à l’allure revêche avait une baguette de chef d’orchestre.

			Parmi eux, une superbe femme aux longs cheveux raides a attiré mon attention.

			Alors que je la fixais malgré moi, la blonde aux yeux bleus m’a lancé en prenant place :

			— Elle est magnifique, non ?

			— Oui, mais vous aussi, ai-je dit sincèrement.

			— Merci ! s’est-elle réjouie. Nous sommes le personnel du Café de la pleine lune, et de temps à autre, l’Orchestre de la pleine lune.

			De nouveau, j’ai admiré les étrangers aux instruments de musique.

			— Ce sont eux ?

			— Oui, mais nous ne sommes pas au complet. Ce soir, seuls les membres de l’orchestre qui sont en lien se réunissent.

			— En lien… ?

			Je ne comprenais pas le sens de sa phrase. Même si elle maîtrisait le japonais, elle était bel et bien étrangère. Peut-être signifiait-elle « les membres rassemblés ce soir ».

			— La femme à la chevelure noire est chanteuse d’opéra. Nous l’admirons tous. Je vais jouer du violon à côté d’elle ! s’est-elle exaltée, les joues légèrement empourprées.

			J’ai compris combien le spectacle à venir était important pour elle.

			— D’accord. Je vais vous coiffer et vous maquiller pour vous rendre sublime ! ai-je promis en ouvrant mon sac, avant d’aligner mon matériel sur la table.

			J’ai installé mon miroir à trois faces, puis j’ai positionné la cape autour de son cou.

			Je ressentais ses attentes, son inquiétude et son excitation. Mon cœur s’accélérait aussi, mais je ne subissais aucun stress. Je me savais capable de la rendre somptueuse.

			Je l’ai maquillée avec soin et je me suis mise à coiffer ses cheveux aussi doux que des fils de soie. Sous mes mains, elle embellissait à vue d’œil.

			Je me suis investie à fond dans mon travail, et une fois celui-ci terminé, j’ai poussé un profond soupir.

			J’ai remarqué que le ciel, auparavant rouge vif, était maintenant bleuté.

			À la vue de son reflet dans le miroir, elle a souri jusqu’aux oreilles.

			— Merci de m’avoir rendue si jolie ! Vous avez un talent remarquable !

			— C’est moi qui vous remercie. Ça fait longtemps que je n’avais pas pris autant de plaisir.

			J’éprouvais une grande satisfaction. Améliorer l’ap­pa­rence des gens était vraiment ce qui me rendait heureuse.

			— Quand vous dites « ça fait longtemps », est-ce qu’il se pourrait que votre travail… ne vous plaise pas ? m’a-t-elle demandé avec appréhension.

			Sa question m’a désarçonnée.

			— J’adore embellir les gens, comme je viens de le faire avec vous. Alors je pensais que le métier de coiffeuse était fait pour moi, mais…

			Pourquoi me sentais-je harassée au quotidien ? J’ai baissé les yeux.

			Elle a lancé un regard en direction de la femme aux cheveux noirs.

			— À l’origine, elle ne chantait que des ballades et s’en est lassée. Même si elle adore chanter, elle était souvent mélancolique. Un jour, elle s’est essayée au chant lyrique, et comme transcendée, elle a compris que c’était le genre musical qui lui correspondait. Peut-être que vous êtes dans une situation similaire.

			Ces paroles m’ont fait l’effet d’un choc.

			— Encore merci, Megumi.

			Elle m’a adressé un signe de tête et a sautillé jusqu’à l’orchestre.

			Comment connaissait-elle mon prénom ? Ma perplexité s’est rapidement évanouie, puisque je savais que j’étais en plein rêve.

			À l’instant où elle s’est tenue à côté de la chanteuse, toutes deux se sont transformées en chat. Un persan à la robe blanche et un noir aux impressionnants yeux violets.

			Une lumière éblouissante a émané d’eux, puis ils ont disparu, comme aspirés par le ciel nocturne. Attirée par cette clarté qui montait jusqu’au ciel, j’ai levé la tête. La planète Vénus scintillait à côté de la pleine lune.

			L’homme en costume a manipulé sa baguette de chef d’orchestre et les musiciens ont commencé à jouer. Une voix magnifique et une mélodie au violon ont résonné dans l’immensité du ciel.

			J’ai remarqué qu’un client était à une autre table. J’aper­cevais une ombre et je savais que quelqu’un était assis, mais étrangement, je ne voyais pas son visage. Peut-être était-ce parce que seule la lueur de la Lune nous éclairait.

			Le morceau de musique et le chant étaient divins. J’ai déjà entendu cette mélodie quelque part, me suis-je dit en l’écoutant attentivement.

			— C’est « Nessun dorma » de l’opéra Turandot, m’a annoncé le patron en s’approchant de moi un plateau entre les pattes.

			Troublée, j’ai regardé le chat calico, les yeux plissés comme des arcs, me servir un verre à cocktail contenant une boule de glace dorée surmontée d’une feuille de menthe. Il y a versé du champagne.

			— Voici le « champagne de Vénus au clair de lune », accompagné de fraises bien sucrées.

			Dans la coupelle à côté du verre, des fraises étaient saupoudrées d’une poussière d’or.

			— C’est magnifique !

			— Parce que Vénus et Luna tiennent les premiers rôles du concert de ce soir ! a-t-il répondu en riant.

			Dès que j’ai goûté la glace dorée, une saveur de pêche jaune s’est déployée dans ma bouche.

			Ce n’était pas seulement sucré, car les arômes intenses du champagne et de la menthe relevaient agréablement ce cocktail s’apparentant presque à un dessert.

			— Quel luxe !

			Le concert se poursuivait. Les musiciens jouaient avec allégresse et le chant du chat noir m’apaisait.

			— Sa voix est superbe… J’espère moi aussi trouver ma vocation… ai-je murmuré pour moi-même.

			— Je vous le souhaite, a répondu le patron en sortant la montre à gousset qui pendait à son cou. Désirez-vous interroger les planètes ?

			J’ignorais quoi répliquer alors j’ai acquiescé sans grande conviction.

			Il a pressé le bouton de sa montre, les yeux sur le cadran. Aussitôt, un horoscope a flotté dans le ciel.
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			— Je vois ! s’est-il exclamé. Vénus est en Maison II.

			Le symbole « [image: ] » figurait effectivement dans la case « II Argent ».

			— La Maison II, le monde de l’argent et des possessions, nous apprend comment gagner notre vie de la manière qui nous correspond. Vénus est la planète des divertissements, donc c’est en faisant ce qui vous plaît que vous prospérerez.

			— Ce qui me plaît… ai-je chuchoté en contemplant le ciel.

			Si mon emploi devait me procurer de la joie, pourquoi m’y sentais-je aussi mal ?

			Deux raisons me sont venues à l’esprit : je ne pouvais pas travailler à mon rythme et je n’avais aucune envie d’être considérée comme une coiffeuse, car je n’aimais pas vraiment couper les cheveux.

			C’est ça !

			J’adorais maquiller et coiffer enfants, adolescents et adultes pour les célébrations et les photos d’identité. Je savais que j’avais les compétences pour les métamorphoser.

			Mais les coupes de cheveux ne se passaient pas toujours selon mes désirs et cette tâche ne m’enchantait pas du tout.

			Il était donc préférable de m’orienter vers ce que j’aimais. Oui, et pourquoi pas ? Cette pensée m’a égayée.

			Le ciel bleu marine s’est éclairci et l’aube a commencé à poindre. Je ne m’étais pas rendu compte que tant de temps s’était écoulé.

			— Voici une seconde boisson à l’occasion du lever du jour : un café glacé.

			Un sourire farceur sur le visage, le patron m’a servi un verre droit rempli d’un liquide d’une teinte rouge violacé profonde, proche d’un bleu indigo.

			— Avec un filet de sirop d’aurore, a-t-il précisé en y versant un sirop couleur crème.

			La boisson s’est éclaircie peu à peu. Une paille à la main, j’en ai aspiré une gorgée.

			Cette saveur sucrée rehaussée d’une pointe d’amertume avait de quoi réveiller en douceur.

			— C’est un régal…

			Aveuglée par le soleil levant, j’ai froncé les sourcils.

			*

			— Lorsque j’ai ouvert les yeux, j’étais dans mon lit. C’est un rêve surprenant, tu ne trouves pas ? a demandé Megumi en rivant son regard sur Mizumoto.

			Il a hoché la tête avec un raclement de gorge qui trahissait son malaise.

			— Ah, désolée, je t’ai fait peur ?

			— Pas du tout.

			La ressemblance entre son rêve et celui de Megumi le laissait sans voix.

			— Voilà pourquoi j’ai démissionné, a-t-elle continué.

			Mizumoto a relevé la tête.

			— Tu préfères aider tes parents ?

			Ça lui permet de travailler à sa convenance, en a conclu Mizumoto, loin de la vérité.

			— Bien sûr, je leur donne un coup de main, mais je suis devenue indépendante.

			— Indépendante ? C’est possible dans ton domaine ?

			— Oui, lors des mariages ou dans les studios photo.

			— D’accord.

			— Je ne m’attendais pas à ce que l’on me confie des missions au début, mais dès que je me suis lancée, j’ai été appelée ici et là par des clients qui désiraient mon aide, dont des fabricants de perruques – connaissances de mes parents – qui travaillent pour des geishas et des maiko du quartier de Gion. L’amie qui est passée tout à l’heure travaille pour la télévision et m’a dit que son collègue styliste, qui manque de personnel, souhaitait mes services dans les périodes de rush. C’est fou, non ? a-t-elle raconté, le regard brillant.

			— Oui, c’est fou, a docilement répété Mizumoto.

			— Mais depuis peu, je ne m’y retrouve plus dans mes contacts et mes réservations, je fais de plus en plus d’erreurs, a-t-elle soupiré. C’est pour ça que j’aimerais me créer un site web.

			Voilà de quoi il retournait, a compris Mizumoto. Il s’est assis droit sur sa chaise, braquant les yeux sur elle.

			— Je serais ravi que notre entreprise s’en charge pour toi. Je te ferai un prix et si tu acceptes qu’on utilise un modèle préconstruit, ça te coûtera beaucoup moins cher.

			— Parfait ! Merci.

			— Tu as un visuel en tête ? Si tu veux, j’ai apporté quelques exemples, a-t-il dit en sortant une brochure de sa sacoche.

			— Je voudrais un site simple, raffiné, avec un calendrier où les particuliers peuvent eux aussi réserver en quelques clics.

			— Entendu, a approuvé Mizumoto avant de lui présenter des modèles. Que dis-tu de celui-ci ?

			— Oui, j’aime bien.

			— Petite suggestion étant donné tes compétences : pourquoi ne pas publier des vidéos sur la coiffure ?

			— Bonne idée ! Je pourrais proposer des tutos dans le style des recettes de cuisine rapides, ce serait marrant à réaliser.

			— Dans ce cas, ajouter des liens vers tes réseaux sociaux te permettrait de toucher un public plus large.

			À ce moment-là, Megumi a ri.

			— J’ai dit quelque chose de drôle ? s’est inquiété Mizumoto.

			— Non, désolée. Je pensais juste que le petit Takashi était devenu un homme !

			L’amusement de Megumi lui a arraché un sourire gêné.

			Elle l’avait connu à l’école primaire. Peut-être était-elle déroutée à cause de leur écart d’âge trop important à l’époque.

			— Au fait, l’amie que tu as vue tout à l’heure était aussi avec nous, s’est rappelé Megumi.

			— Ah bon ? Elle aussi ?

			— Oui, Akari était la cheffe de groupe.

			— Désolé, je ne m’en souviens pas.

			— Ça ne m’étonne pas, quand j’avais onze ans, tu en avais huit. Et tu te rappelles Mizuki Serikawa ? L’institutrice qui est devenue scénariste.

			— Ah oui !

			Non seulement il s’en souvenait, mais le hasard les faisait travailler ensemble.

			Et par-dessus tout, ils étaient reliés par un événement marquant, probablement la raison pour laquelle Megumi n’avait pas oublié Mizumoto.

			— Ça fait remonter des souvenirs… a-t-il murmuré.

			— C’est vrai.

			Megumi a levé les yeux au plafond, le regard dans le vague.
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			De manière générale, ses souvenirs d’école étaient flous, excepté cette anecdote qui aujourd’hui encore était nette dans son esprit.

			En temps normal, les institutrices n’accompagnaient les enfants que le soir, mais comme Mizuki habitait sur le trajet, elle était aussi présente à l’aller.

			— Tout le monde a bien fait ses devoirs ? demandait-­elle le matin d’une voix enjouée, tandis qu’en fin d’après-midi, ils faisaient des charades tous ensemble, chantaient des chansons, toujours dans la bonne humeur.

			Les élèves l’aimaient tellement que durant ses jours de congé, ils étaient tristes et n’avaient qu’une hâte : qu’elle revienne.

			Un soir, au moment où les enfants retrouvaient leurs parents dans le parc, Mizuki avait jeté un regard soucieux en direction du joli manoir avoisinant. Il était habité par un homme à la chevelure blanche, toujours vêtu avec élégance. C’était un pianiste retraité, dont l’activité l’avait conduit à l’étranger et qui en jouait encore à présent. Lorsqu’ils rentraient chez eux, les enfants entendaient souvent le son du piano.

			Ce jour-là, les plus jeunes avaient pris le chemin de la maison, il ne restait donc que les plus âgés. Mizuki, qui à l’accoutumée saluait les familles avec le sourire, s’en était abstenue, ne quittant pas des yeux le domicile du vieil homme.

			— Madame, qu’est-ce qu’il y a ? avait demandé un élève, inquiet.

			Mizuki s’était ressaisie et avait baissé les yeux vers les enfants.

			— Qu’importe le froid, le monsieur qui habite là ouvre ses fenêtres tous les matins pour renouveler l’air, excepté les jours de pluie. Le soir, il joue du piano ou entretient son jardin. Mais depuis avant-hier, malgré le beau temps, il n’a ni aéré ni joué du piano. Et comme il n’est pas non plus dehors…

			— Il ouvre vraiment ses fenêtres tous les matins ?

			— Si ça se trouve, il est parti en voyage ?

			Face au scepticisme des enfants, Mizuki avait repris :

			— Il a récupéré tellement de chats errants qu’il ne peut plus partir en voyage… Je m’inquiète pour lui, je vais appuyer sur l’interphone, avait-elle déclaré avant de cheminer vers le petit manoir.

			Dans l’instant, les enfants lui avaient emboîté le pas, parmi lesquels figurait Mizumoto. Il ne s’en souvenait pas, mais Akari, en charge du groupe, et Megumi étaient également présentes.

			Retenant son souffle, Mizuki avait pressé l’interphone, sans que l’homme ne réponde. Au lieu de cela, une foule de chats s’étaient agglutinés à la fenêtre, miaulant comme pour appeler à l’aide.

			— C’est terrible, il s’est passé quelque chose !

			Mizuki avait contacté la police, qui avait inspecté les lieux. L’homme, malade depuis quelques jours et incapable de bouger, restait alité.

			Il avait été transporté sur une civière jusqu’à une ambulance, arrivée peu de temps après la police. Les nombreux chats n’avaient cessé de grimper sur la civière pour ne pas quitter leur maître à bout de forces.

			— Si vous m’y autorisez, je veillerai sur eux jusqu’à votre retour, avait proposé Mizuki, et l’homme, la remerciant chaleureusement, lui avait confié les clés de son domicile.

			Les parents restés dans le parc n’avaient pas caché leur méfiance.

			— Quelle idée de prendre ses clés ! Si vous avez des ennuis par la suite, hors de question que ça nous retombe dessus !

			— C’est seulement en son absence ! avait argué Mizuki en souriant.

			Ainsi, tous les jours, Mizuki et le groupe d’élèves prenaient soin des chats, leur déposaient des croquettes et nettoyaient leurs litières.

			— Ne vous inquiétez pas, il va bientôt revenir ! lançait-­elle aux félins.

			Mais il n’était jamais rentré chez lui. Un mois après son arrivée à l’hôpital, il y avait poussé son dernier soupir. Il avait remarqué comme ses chats avaient désespérément sauté sur la civière. Ses compagnons savaient qu’ils ne le reverraient plus.

			À sa mort, on en avait appris un peu plus sur lui. Dans un lointain passé, il avait dirigé un orchestre à l’étranger, avant de se reconvertir pour devenir pianiste. Il ne s’était jamais marié, s’adonnant à sa passion, la musique. Sans enfants, il récupérait les chats errants et s’en occupait comme de sa propre famille.

			Un neveu éloigné, qui avait hérité de ses biens, comptait vendre la maison et donner les chats à un centre d’accueil temporaire. Sachant que cela les conduirait à une mort certaine, Mizuki et les enfants avaient tout tenté pour l’en empêcher.

			— Laissez-nous le temps de leur trouver des familles adoptives !

			Le neveu, qui souhaitait se débarrasser de la maison au plus vite, n’avait rien voulu entendre. Écœurés, Mizuki et les enfants ne pouvaient pas accueillir les chats en dépit de leur désir de les sauver.

			Le petit Mizumoto écoutait la conversation, quand il avait annoncé : « Je crois que je peux les héberger chez moi ! » avant de rentrer au pas de course demander l’avis de ses parents.

			Gérants d’une agence de construction, ils entreposaient leurs dossiers dans une cabane qu’un chat occupait déjà à sa guise. Les généreux parents de Mizumoto avaient cédé face à la détermination de leur fils, à la condition que le groupe veille sur les chats et leur trouve ensuite des familles.

			Ils avaient donc vécu pendant un temps dans la cabane, visités quotidiennement par Mizuki et les enfants. Les efforts de tous avaient payé, puisque chaque chat avait fini par rejoindre sa nouvelle maison.

			*

			— Je me souviens très bien du moment où il a été question de placer les chats dans un centre d’accueil. Tu t’étais rué hors du parc et tu étais revenu nous dire que ta famille avait accepté de garder les chats. J’en aurais pleuré de joie.

			Les larmes aux yeux, Megumi a posé son menton sur sa main.

			Mizumoto était submergé par l’embarras, lorsqu’un souvenir a soudain jailli dans son esprit. Quand il avait annoncé la bonne nouvelle, une élève plus âgée l’avait remercié. Mais on ne pouvait pas dire qu’elle « en aurait pleuré de joie », elle avait plutôt sangloté comme une jeune enfant. La vue de cette fillette de onze ans larmoyante l’avait fortement marqué. C’était Megumi, à n’en pas douter.

			— Peut-être que les chats t’ont remerciée pour ce moment-là, a supposé Mizumoto.

			— Comment ça ? s’est étonnée Megumi.

			— Ton rêve, c’est peut-être les chats qui te remercient.

			Elle a émis un petit rire.

			— On a pris soin des chats tous ensemble et je n’ai rien fait pour mériter leur gratitude ! En plus, il n’y avait aucun persan aussi beau ni aucun chat noir aux yeux violets.

			— Tu as raison.

			Les chats du vieil homme étaient tous à poils courts.

			— Et s’ils avaient invoqué le dieu des chats pour qu’il te rende la faveur ? a-t-il lâché sans réfléchir.

			Megumi a ri à gorge déployée.

			— Je ne m’attendais pas à ce que quelqu’un comme toi dise ça !

			Les joues de Mizumoto se sont enflammées. En effet, il n’était pas du genre à s’exprimer ainsi.

			— S’ils s’étaient adressés au dieu des chats, ça aurait dû être pour te remercier, toi, a-t-elle objecté.

			— Moi ?

			— Bien sûr. C’est toi qui les as tous sauvés, tandis que nous, malgré notre peine, on était impuissants…

			— Le hasard a voulu que j’aie assez de place pour les accueillir, rien de plus ! a rétorqué Mizumoto avec un éclat de rire.

			Aussitôt, les dernières paroles de la persane de son rêve lui sont revenues en mémoire.

			 

			« Non, il ne se produit pas que des mauvaises choses. Lorsque Mercure rétrograde, c’est le bon moment pour regarder en arrière. Il n’est pas question de se contenter d’avancer.

			Il s’agit d’une phase cruciale où l’on repense au passé avec nostalgie, où l’on reconsidère ce que nous sommes.

			Durant la rétrogradation, on peut aussi recroiser des personnes perdues de vue et prendre sa revanche après un échec frustrant. »

			À cet instant, Mizumoto s’est remémoré une sensation ressentie dans son enfance.

			Lorsqu’il s’était tenu face à sa camarade en pleurs… sa poitrine s’était serrée. Leur écart d’âge était immense, et pourtant, était née en lui l’envie de la protéger.

			Sans qu’il en ait pleinement conscience, elle avait été son premier amour. Le sentiment mêlé de joie et de tristesse qu’il avait perçu alors, a resurgi dans son cœur.

			Depuis, plusieurs décennies s’étaient écoulées. Le destin avait voulu qu’il retrouve son premier amour, il se tenait à côté d’elle.

			Longtemps, il l’avait oubliée. Mais juste en apparence, car au fond de lui, elle avait toujours été là.

			Pour cette raison, elle n’avait pas quitté son esprit depuis leurs retrouvailles à la boulangerie et, anxieux à l’idée de la revoir, il n’en avait pas dormi de la nuit.

			 

			« On peut prendre sa revanche après un échec frustrant », avait déclaré la chatte persane. Elle lui avait enseigné le rôle des planètes, elle l’avait encouragé.

			 

			— Je crois que moi aussi, les chats m’ont aidé, a soufflé Mizumoto.

			— Ah bon ? Comment ?

			— C’est peut-être mon imagination, mais… a-t-il balbutié en se grattant la tête.

			— Raconte !

			Les yeux brillants, Megumi a tendu l’oreille.

			 

			Elle m’écoutera sûrement sans me prendre pour un fou.

			J’ai tellement de choses à lui raconter au sujet de mon rêve !

			Je veux lui dire qu’il existe une période appelée « Mercure rétrograde » qui engendre facilement des soucis de communication.

			Lui dire que cette phase n’est pas seulement négative. On peut recroiser des personnes perdues de vue, comme mes retrouvailles avec Mizuki Serikawa.

			Quant à lui avouer qu’elle est mon premier amour, je le ferai après la rétrogradation de Mercure…

			Mizumoto, les yeux rivés sur Megumi, a souri doucement.
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			— Génial ! s’est exclamée Mizuki Serikawa à la lecture d’un mail de l’entreprise d’informatique qui réalisait le jeu en ligne.

			L’écran de son smartphone affichait une proposition : « Nous allons créer un nouveau héros et nous tenions à ce que vous écriviez son histoire. »

			Elle avait donné le meilleur d’elle-même pour la conception de la scène finale du personnage secondaire et était satisfaite d’avoir réussi une excellente intrigue, digne de ses précédentes réalisations. L’ampleur de l’enthousiasme pour son travail avait dépassé son imagination, et de loin : elle avait fait le buzz au point d’être interviewée par un journaliste.

			Mizuki avait estimé que le moment était venu de révéler son identité. Elle s’attendait à être conspuée, mais le nombre d’avis élogieux dominait largement celui de commentaires négatifs.

			Grâce à cela, elle venait de se voir confier la mission qu’elle espérait : l’écriture du scénario principal. Un travail de qualité mènerait sûrement à de belles opportunités.

			Ultra-motivée, Mizuki s’est concocté un thé noir.

			Elle habitait toujours le même studio au loyer modeste, mais depuis sa visite au mystérieux café, elle se réappropriait son petit logement. Elle avait commencé à le décorer selon ses moyens.

			Quand elle ne dormait pas dans son lit, elle le transformait en canapé en le recouvrant soigneusement d’un drap et en y disposant des coussins. Elle avait accolé à sa petite table une plante verte et une lampe sur pied. Dans ce coin-là, on se croirait dans un café ! exultait Mizuki. Elle avait pris l’habitude de décorer sa table de fleurs, ne serait-ce qu’une unique tige. Comme elle ne pouvait s’offrir de nouveaux rideaux, elle avait opté pour de magnifiques embrasses à glands. Elle avait remisé ses mugs bas de gamme, leur préférant de la vaisselle à son goût. Je ne veux voir que des objets qui me plaisent. Par cette simple décision, elle se sentait déjà plus légère. Le chat tricolore astrologue lui avait appris qu’il était essentiel que son logement lui soit agréable. « À la racine de toutes choses, se trouve le monde familial. Il est désigné par la Maison IV et se trouve en Taureau. L’astre concerné est Vénus », avait-il dit.

			Elle a versé du thé dans sa belle tasse accompagnée d’une soucoupe avant de s’asseoir à sa table. Jetant un regard par la fenêtre, elle a remarqué le chat calico de l’autre fois. Il l’observait en miaulant depuis la rambarde, comme s’il s’adressait à elle.

			— Je me demande ce que tu viens de dire.

			Soudain, elle s’est souvenue du vieil homme croisé lors de ce rêve étrange. Il lui avait lancé une parole qu’elle n’avait pas entendue, mais lasse d’y réfléchir, elle a allumé son ordinateur, portant son thé à ses lèvres.

			— D’abord, je vais vérifier ma messagerie…

			Depuis sa rencontre avec l’énigmatique horoscopiste, elle s’intéressait à l’astrologie et se renseignait sur le sujet.

			— Mercure rétrograde, je dois faire attention.

			Elle avait pris connaissance de la rétrogradation de Mercure et comprenait pourquoi ses interlocuteurs ne recevaient pas toujours ses mails ou pourquoi des courriers importants étaient classés dans les indésirables. Elle savait aussi que malgré tous ces désagréments, c’était le moment idéal pour prendre sa revanche.

			— Je pourrais essayer de recontacter Akari Nakayama…

			Mizuki souhaitait modifier sa précédente version pour qu’elle soit adaptée à l’ère du Verseau.

			Je vais lui en toucher un mot…

			En ouvrant sa messagerie, son cœur a bondi d’y découvrir un mail d’Akari.

			— Elle m’a écrit ! Quel timing…

			Étonnée, elle a cliqué sur le mail.

			« Je suis désolée de ne pas avoir eu le loisir de discuter avec vous la dernière fois, alors que vous avez très gentiment accepté de m’accorder du temps. Je reviens vers vous concernant votre projet de scénario. S’il a été refusé, c’est à mon avis parce qu’il n’est pas en harmonie avec la période actuelle, car je ne pense pas qu’il soit mauvais. Pourriez-vous le retravailler ? »

			Mizuki n’en revenait pas.

			— Incroyable, c’est vraiment le moment de la ­deuxième chance ! a-t-elle réalisé, son cœur tambourinant dans sa poitrine. Je vais le réécrire au mieux.

			Elle s’est jetée sur son clavier pour taper sa réponse : « Merci beaucoup. »

			Aussitôt, le vieil homme est apparu dans son esprit. Mizuki venait de se souvenir du mouvement de ses lèvres lorsqu’il lui avait lancé : « Merci. »

			Oui, telles avaient été ses paroles.
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			Assise au comptoir d’un bar, Akari Nakayama attendait Jiro. Au-delà de ce comptoir, une grande baie vitrée donnait sur la rivière Kamogawa. Le soleil était couché, une lune magnifique flottait dans le ciel.

			— C’est de nouveau la pleine lune…

			Akari a saisi son téléphone qui reflétait son visage sur l’écran noir.

			Elle éprouvait un léger embarras en raison de sa coiffure apprêtée joliment par son amie d’enfance, Megumi Hayakawa. Mais cela permettrait à Jiro de percevoir en un clin d’œil le talent de Megumi, pensée qui a tranquillisé Akari.

			Elle a allumé son portable. Satsuki Ayukawa faisait les gros titres sur Internet.

			Suite à leur expérience singulière au Café de la pleine lune, Satsuki avait tenu une conférence de presse, prête à toute conséquence éventuelle.

			Elle s’était excusée auprès de la famille du mari qu’elle avait fréquenté sans le blâmer et avait adressé ses sincères excuses à toutes les personnes choquées par cette affaire. Bien sûr, son mea culpa n’avait pas retenu une foule d’internautes de condamner une attitude qu’ils jugeaient impardonnable. Mais le jour même, en fin d’après-midi, l’acteur et mari infidèle avait eu l’audace de déclarer : « Comme Satsuki l’a annoncé en conférence de presse, elle porte l’entière responsabilité dans cette affaire. Je n’ai rien à me reprocher. » Fuir ses responsabilités lui avait valu d’être la nouvelle cible de la colère populaire, d’autant que sa relation avec une autre femme venait d’être révélée au grand jour.

			Le public avait alors été plus compatissant avec Satsuki, qui « avait eu le malheur de tomber amoureuse d’un homme déplorable », et aujourd’hui, elle apparaissait de nouveau à la télévision, même si ce n’était encore que dans une moindre mesure.

			D’après Internet, elle avait également déclaré dans une émission : « Je préfère me tenir quelque temps à distance des relations amoureuses. » Tandis que certains protestaient : « On se fiche de l’avis d’une femme adultère », la majorité des téléspectateurs la soutenaient. « Bon courage à elle dans son travail ! Tomber sur un sale type, ça arrive… » « J’espère qu’elle ne se fera plus berner ! » Aujourd’hui encore, certains avis étaient durs, mais Satsuki suivait sa voie en les affrontant et elle en retirait du courage.

			Akari a ouvert sa messagerie. Elle avait reçu une réponse de Mizuki Serikawa : « Merci beaucoup. J’en serais ravie et je ferai de mon mieux. » Ces mots lui ont donné le sourire.

			— Tu es tout en beauté, Akari ! s’est exclamé Jiro qui venait d’arriver.

			Elle a relevé la tête. Il était vêtu de manière décontractée, un T-shirt et un jean.

			— Bonsoir, Jiro.

			— Oui, bonsoir, désolé ! s’est-il corrigé en s’installant à côté d’elle.

			Ils ont tous deux commandé une bière artisanale avant de trinquer.

			— C’est Megu… je veux dire, l’amie dont je t’ai parlé, qui m’a coiffée.

			— Ah, la coiffeuse free-lance qui a accepté mon offre ?

			— Oui et elle te passe le bonjour. Elle a hâte de te rencontrer.

			— Moi aussi ! Ta tresse est superbe. Elle te va très bien et je vois le talent de ton amie.

			— Merci, a répondu Akari, gênée.

			— Ces derniers temps, je te trouve plus belle que d’habitude. Tu as un petit ami ? Tu souriais parce qu’il vient de te contacter ?

			À cette question, Akari a manqué de s’étouffer.

			— Non, j’ai reçu un mail de Mizuki Serikawa.

			— La scénariste que tu as récemment « condamnée à mort » ?

			— Oui. Ce que tu m’as dit l’autre fois reste gravé en moi…

			— Ah bon ? s’est étonné Jiro. Je t’avais dit quoi ?

			— « Le courage s’étiole aisément face à un refus. Seules les personnes sûres d’elles ont la capacité de s’accrocher. »

			Il avait entièrement raison.

			— J’ai dit ça, moi ?

			— Oui, et aussi que j’étais stricte envers moi-même et envers les autres.

			— Ça, je m’en souviens.

			— Je voudrais changer, peu à peu. Être un peu plus souple avec moi-même, ou plutôt, accepter mon cœur tel qu’il est. J’aimerais bien y arriver ne serait-ce qu’un peu…

			Jiro a éclaté de rire.

			— J’ai dit quelque chose de comique ?

			— Tu as tellement insisté sur « un peu » ! Selon moi, ta démarche est impossible si tu ne donnes pas ton maximum.

			Akari a souri, troublée par la gaieté de Jiro.

			— Peut-être…

			— L’important est d’y arriver, même progressivement. Sinon, tu rencontreras le même genre de problème que moi.

			Décontenancée, Akari s’est tournée vers lui.

			— Que t’est-il arrivé ?

			— Mes parents étaient intransigeants tous les deux, j’ai vécu dans une famille très sévère. Ils voulaient que je devienne fonctionnaire et je n’avais pas mon mot à dire. J’ai suivi leurs désirs pendant un temps, mais je suffoquais. Quand j’étais au lycée, sur un coup de tête, j’ai enfilé la robe de ma sœur. J’avais envie de goûter à ce plaisir coupable, mais mon père m’a vu.

			— Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? a demandé Akari, à la fois inquiète et curieuse.

			— Il m’a hurlé dessus que j’étais un pervers et la honte de la famille. J’ai explosé moi aussi et lui ai crié : « J’ai toujours été efféminé ! Je suis comme je suis ! » Alors il m’a frappé violemment et m’a chassé de la maison.

			Il s’est esclaffé.

			— Qu’as-tu fait, ensuite ?

			— Ma grand-mère maternelle m’a hébergé jusqu’à la fin du lycée, puis tout en travaillant dans un salon de coiffure, j’ai obtenu des qualifications, j’ai tissé des liens et je suis arrivé là où j’en suis. C’était le moment pour moi de me révolter.

			— Ça a dû être une rude épreuve…

			— Oui. J’ai blessé mes parents et détruit la famille qu’ils avaient construite, mais si je m’étais tu, c’est moi qui aurais été détruit. Ma révolte m’a permis de reprendre le contrôle sur ma propre vie.

			Il a posé la main sur son menton en riant, avant de hausser les épaules.

			— Mais bon, je pense vraiment que je leur ai fait du mal. On a beau s’être réconciliés, je ne retourne jamais chez eux.

			— S’ils t’avaient accepté tel que tu es, tu ne te serais pas révolté. Alors je ne crois pas que ce soit une question de qui a mal agi…

			— Merci ! a répondu Jiro.

			Au fil de la discussion, un sujet ne cessait de tarauder Akari : la vie amoureuse de Jiro.

			Vu ses propos, je parie qu’il a un petit ami…

			— Je peux te poser une question ? s’est-elle lancée.

			— Quoi donc ? a-t-il rétorqué, les yeux écarquillés.

			— Tu es efféminé, mais est-ce que ton cœur l’est aussi ?

			— Hein ?

			— Euh, je me demandais juste si, dans ta vie amoureuse, tu ciblais plutôt les hommes ou les femmes…

			Son assurance s’était évanouie à mesure qu’elle parlait, car elle réalisait combien sa question était personnelle. 

			Jiro a explosé de rire, lui jetant un coup d’œil de biais.

			— Qu’est-ce qui serait préférable ?

			Le cœur d’Akari s’est emballé.

			— Que ce soient les femmes…

			— Pourquoi ? a-t-il lâché, surpris par cette réponse.

			— Pourquoi tu me demandes pourquoi ?

			— J’aurais parié que tu voulais entendre des histoires croustillantes entre garçons.

			— Non, pas du tout… C’est juste que…

			— Tu es curieuse ?

			Acculée, Akari n’arrivait plus à dire un mot.

			Jiro était très perspicace. Peut-être avait-il deviné ses sentiments et la taquinait-il. À cette pensée, Akari s’est résolue.

			— Je t’aime !

			Elle s’était exprimée à si haute voix que Jiro s’est figé, les yeux grands comme des soucoupes.

			— Hein ? C’est une blague ? J’y crois pas !

			Akari a secoué la tête en silence.

			— J’étais sûr de n’avoir aucune chance avec toi car je n’étais certainement pas ton type d’homme. Si on part du principe que je m’intéresse aux femmes !

			Pourtant vif d’esprit, Jiro n’avait rien soupçonné, ce qu’elle pouvait comprendre puisqu’elle-même avait mis du temps à s’accepter. Or elle avait pris la décision d’être honnête envers ses sentiments. De les identifier, de les assumer. C’est l’essentiel !

			— Tu ne t’intéresses peut-être pas aux femmes, mais je t’aime, a-t-elle répété d’un ton apaisé.

			Jiro restait muet.

			Qu’est-ce qu’il a ? Il est mal à l’aise ?

			Akari a jeté un regard timide vers le jeune homme, rouge jusqu’aux oreilles.

			— Jiro ?

			— Tu abuses, Akari, a-t-il répliqué en se couvrant le visage de ses mains.

			— Quoi ? a-t-elle répondu, un peu perdue.

			— Bon sang, j’ai le cœur qui bat à cent à l’heure… Pour tout te dire, je préfère les femmes…

			Ce murmure de Jiro, qui semblait adressé à lui-même, a fait rougir Akari.

			Par-delà la fenêtre, une mélodie au piano a résonné, comme pour leur souhaiter tout le bonheur du monde.

		
	
		
			3

			Sur les bords du lit de la rivière Kamogawa qui coulait à flots, se trouvait le Café de la pleine lune, d’où provenait un doux son de piano.

			Le personnel du café avait rangé le panneau, et les chats, installés sur des chaises, se délectaient de la musique, les paupières closes.

			Sur la rive, un homme en costume jouait sur un piano à queue noir, éclairé par la pleine lune comme par un spot lumineux. Le morceau était Salut d’amour d’Elgar.

			Une fois la performance du pianiste terminée, les chats ont applaudi avec force et se sont rués vers lui. Il s’est levé lentement, et après leur avoir prodigué des caresses, il s’est approché du Café de la pleine lune. Le patron a battu des mains à son tour, avant de lui servir une chope de bière.

			— Voici pour vous la « voûte céleste », l’une de nos bières aux couleurs du ciel.

			Cette boisson mystérieuse parsemée d’étoiles, dont la Voie lactée, renfermait un dégradé de bleu marine, bleu indigo, bleu ciel et orange.

			La mine réjouie, le pianiste a remercié le patron et s’est assis à une table.

			— Désolé de vous embêter alors que vous avez déjà rangé le panneau.

			— Non, c’est pour vous remercier de nous avoir joué un si beau morceau, a déclaré le chat, la patte sur la poitrine.

			— Mais c’est moi qui jouais pour vous remercier…

			— En quel honneur ?

			— Vous avez guidé ces enfants.

			Le pianiste s’est levé et s’est incliné profondément.

			— Il est inutile de nous remercier. Nous leur sommes reconnaissants d’avoir sauvé nos congénères, a précisé le patron avec le sourire avant de regarder la chaise en face du pianiste. Je peux ?

			— Je vous en prie.

			Une bière identique a surgi devant lui et tous deux ont trinqué. Le pianiste a porté la chope à ses lèvres et a fermé les yeux.

			— Quel goût exceptionnel !

			— Merci beaucoup.

			— Ça me rappelle des souvenirs. La première boisson que vous m’avez offerte était également une bière.

			— Ah oui ?

			— Dans un coin de Prague, le grand chat que vous êtes me l’avait servie en me conseillant de relâcher davantage mes épaules. Je me rappelle encore son arôme.

			L’homme a souri, l’air nostalgique.

			— Maintenant que vous le dites, oui, c’est vrai. À cette époque, vous étiez un garçon chef d’orchestre dans l’âge de Mars.

			— Être appelé un « garçon » alors que j’avais la quarantaine m’avait perturbé, mais à y repenser aujourd’hui, j’étais encore un blanc-bec. J’avais gagné en notoriété en tant que chef d’orchestre, et mes obsessions s’étaient emparées de moi à tel point que j’étais devenu tyrannique. Je ne considérais les musiciens que comme des outils au service de ma musique…

			De ce fait, son propre orchestre l’avait boycotté.

			Moi qui voulais seulement créer des mélodies d’excellence !

			Affligé, il avait failli détester la musique. Mais flânant au bord de la Vltava, il avait découvert un étrange café ambulant près du pont Charles. Un immense chat lui avait dit « Relâchez davantage vos épaules » en lui servant une bière insolite, avant de lui conter son thème astral.

			— Pluton est en Maison I, le monde du Moi. Cette planète possède une énergie considérable. Elle vous donne un fort charisme, mais des obsessions de taille. Si elles prennent le pas sur le reste, votre entourage risque de vous abandonner.

			Entendre ces mots lui avait fait prendre conscience de son désir de transmettre lui-même sa musique. Cette fixation, il n’arrivait pas à s’en départir.

			Même si j’applique ses conseils et que je m’améliore, face à un orchestre, j’aurai toujours la volonté première d’interpréter ma musique et je finirai par imposer des requêtes absurdes… avait-il pensé.

			— Pourquoi ne pas commencer par vous lancer un défi ?

			— À moi-même ?

			— Tout à fait. Essayez de vous exprimer à l’aide de cet instrument.

			En direction du regard du patron, se trouvait un piano à queue.

			L’homme avait gardé les lèvres serrées.

			Il avait appris à en jouer avant de devenir chef d’orchestre. Son exécution était évidemment bien supérieure à celle du commun des mortels. Cet instrument permettait d’interpréter des morceaux de façons variées au point d’être surnommé « un orchestre à lui tout seul ».

			Oui ! Avant de donner des ordres aux autres, je vais d’abord tâcher de m’exprimer par moi-même !

			Il s’était installé au piano.

			— Ne lâchez rien. Pluton est la planète de la destruction et de la régénération. En tant qu’amateur de votre travail, je prie pour votre renaissance, l’avait encouragé le patron derrière lui.

			Quand l’homme s’était retourné, l’énigmatique roulotte avait disparu.

			 

			— … Suite à cela, j’ai décidé de redevenir chef d’orchestre le jour où j’arriverai à m’exprimer au piano. Mais je n’étais jamais satisfait, ce qui m’a poussé à réfléchir profondément sur moi-même, a révélé le pianiste d’un air ému.

			— Que voulez-vous dire ? a demandé le patron.

			— Lorsque je n’arrivais pas à transmettre quelque chose, j’ordonnais à mon orchestre de s’en charger avec des directives maladroites telles que « Ressentez cette émotion pour la traduire correctement ! »… En définitive, j’ai voué ma vie au piano sans redevenir chef d’orchestre.

			— Et vous êtes un virtuose célèbre dans le monde entier.

			— Dit ainsi, ça paraît remarquable, mais j’ai compris que je n’étais qu’un mélomane resté célibataire toute sa vie. Pendant mes vieux jours, j’ai rénové la maison héritée de mes parents et j’y ai joué du piano, a-t-il raconté avant de poser son menton dans le creux de sa main.

			Puisqu’un chat l’avait aidé, dès qu’il découvrait un chat errant, il ne supportait pas de le laisser livré à lui-même et le récupérait.

			J’ai eu beau sauver ces chats, dans les faits, ce sont eux qui m’ont maintenu en vie…

			— … Et puis, ces enfants aussi m’ont sauvé. Matin et soir, ils me saluaient avec enthousiasme. Ils adoraient m’écouter pianoter. J’avais tellement hâte qu’ils passent devant chez moi le soir que je cherchais toute la journée quel morceau interpréter. À la fin, ils m’ont secouru.

			— Vous souhaitiez les aider pour cette raison, n’est-ce pas ? a demandé le patron.

			Le pianiste a hoché la tête.

			— C’était comme si chacun d’eux me voyait comme j’étais par le passé. Suite au boycott dont j’ai été la cible, j’avais peur de me tenir devant un orchestre, alors j’ai fui. Malgré ma passion pour la musique, continuer ce métier m’était impossible. Il en a été de même dans ma vie amoureuse : la femme dont j’étais tombé amoureux dans ma jeunesse était bien plus âgée que moi et avait déjà vécu un divorce, si bien que mon entourage m’avait convaincu qu’elle n’était pas faite pour moi. J’avais réprimé mes sentiments et cette femme s’était mariée à un autre homme. J’ai tant regretté d’avoir priorisé mes lubies et ma fierté qui m’ont rendu incapable d’agir… Aujourd’hui encore, je déplore de ne pas avoir été honnête envers moi-même dès le départ.

			Il a poussé un soupir, avant de sourire.

			— Mais une fois que ces expériences appartiennent au passé, ce sont des trésors que l’on chérit. Pour cette raison, je voulais me montrer tel que je suis à ces enfants.

			— C’était votre manière de les remercier…

			— Exactement, a-t-il dit en levant les yeux vers le ciel nocturne. La fin d’une ère et le commencement d’une nouvelle entraînent un grand bouleversement. Les souffrances et les épreuves sont nombreuses, mais grâce à la connaissance de l’astrologie, on peut vivre mieux. Je voulais que ces enfants le sachent, comme vous me l’avez enseigné.

			Un sourire teinté de nostalgie a sillonné le visage du patron, les yeux pareils à des croissants de lune.

			— Oui, a-t-il dit. Le thème astral est une représentation de la destinée, une boussole guidant la vie humaine. Il faut se connaître soi-même pour avancer dans le voyage qu’est la vie de la façon qui nous sied. En tant qu’horoscopiste, je souhaite que cela se transmette au plus grand nombre.

			Ils se sont regardés, heureux, puis le pianiste a vidé sa chope.

			— Je vais interpréter un dernier morceau pour le personnel et les enfants.

			— Avec grand plaisir. De quel morceau s’agit-il ?

			— Pathétique, de Beethoven.

			— Vous trouvez qu’il convient réellement aux enfants ?

			— L’autre jour, Mizuki Serikawa m’a entendu jouer ici même et elle a ressenti ce que je désirais transmettre. J’en ai été ravi.

			Lorsque Beethoven avait composé Pathétique, il était déjà atteint d’une surdité sévère. On aurait pu s’attendre à une œuvre tragique, mais même si la mélodie dégageait de la tristesse, elle était aussi empreinte de douceur et de force : Beethoven avait accepté ses propres limites et exposait sa détermination à aller de l’avant.

			La renaissance après être tombé dans les abysses. Ce morceau rappelait Pluton. La mélodie consolait l’âme des personnes en souffrance et les étreignait.

			 

			« Peut-être que ce morceau est destiné à apaiser un cœur blessé… »

			 

			L’homme s’est assis au piano, et se remémorant les paroles de Mizuki, il a souri.

			La Sonate pour piano n°  8 en do mineur, op. 13, dite « Pathétique » a résonné aux abords de la rivière.

			Les chats ont plissé les yeux de contentement, sous une pleine lune radieuse.

		
	
		
			Postface de l’autrice

			Je vous remercie d’avoir lu Le Café secret des nuits de pleine lune, roman où le patron de ce café, un chat horoscopiste, décrypte les thèmes astraux, ces « représentations de la destinée ». Cette histoire traite de ­l’astrologie occidentale, thème qui me tient à cœur et sur lequel j’avais envie d’écrire depuis très longtemps.

			En 2013, j’ai découvert cette discipline par hasard, à la lecture d’un article sur les réseaux sociaux, et j’ai commencé à agir en fonction du passage des planètes : « Comme la Lune est en Lion, c’est le bon moment pour me mettre en valeur. » « La Lune est en Vierge, je vais m’efforcer de soutenir quelqu’un. » De plus, connaître mon thème astral m’a permis d’apprendre ce pour quoi j’étais faite.

			En conséquence, j’ai eu de plus en plus de chance. À l’été 2013, j’ai reçu le prix du roman Internet, puis mes écrits ont été publiés avant d’être adaptés en manga et en dessin animé. J’étais si heureuse à la réception de ce prix que je me suis dit : « L’astrologie est un domaine incroyable. Il faut que je me renseigne davantage. » J’ai commencé par étudier seule, mais il y avait tant de choses que je ne comprenais pas qu’en 2015, j’ai commencé à suivre des cours auprès d’une astrologue.

			En 2016, trois ans après le début de mon apprentissage, j’ai voulu écrire sur l’astrologie, mais malgré mes tentatives, j’en étais incapable. Je ne sais écrire que si je me suis bien imprégnée de mon sujet, et même si j’aurais dû le savoir, j’avais encore des lacunes.

			Alors j’ai continué à étudier jusqu’à être enfin capable d’écrire un roman effleurant le sujet, moi qui restais une amatrice.

			Un jour, sur les réseaux sociaux, j’ai découvert une illustration sublime réalisée par Chihiro Sakurada : le « Café de la pleine lune », un étrange commerce géré par un chat. C’était si beau et si féerique, le ciel nocturne semblait s’étendre jusqu’à l’infini.

			Je suis tombée sous le charme et j’ai songé que si j’écrivais un roman sur l’astrologie, j’aimerais que les œuvres de cet illustrateur y figurent.

			Peu après, au printemps 2019, Chihiro Sakurada a pris part au Kansai Comitia, un festival de petite ampleur, et apprenant qu’il y vendait son livre, je me suis rendue à Osaka dans le but de me le procurer à tout prix. Mon achat effectué, j’ai engagé la conversation.

			— Je suis en train d’écrire un roman et j’adorerais travailler avec vous un jour, ai-je déclaré avec aplomb.

			Nous avons échangé nos cartes de visite, puis je suis rentrée chez moi.

			Ensuite, les trois tomes de Kyoraku no mori no Alice sont parus au format poche chez Bungeishunju. Lors d’un rendez-vous, les deux éditeurs en charge de la publication m’ont demandé :

			— Madame Mochizuki, quand pensez-vous nous faire parvenir le quatrième tome ?

			— Je comptais prendre un peu de repos… Pour tout vous dire, je souhaite me lancer dans l’écriture d’un nouveau roman sur l’astrologie et je connais un artiste qui réalise d’excellentes illustrations…

			Je leur ai expliqué mon projet et présenté le travail de Chihiro Sakurada.

			— C’est magnifique ! Oui, publions ce livre ! m’ont-ils répondu.

			La décision a été prise aussitôt. Chihiro Sakurada a accepté l’offre et je l’en remercie chaleureusement.

			Lorsque nous nous sommes revus par la suite, il m’a lancé en riant : « Vous m’aviez dit vouloir travailler avec moi un jour, mais je ne m’attendais pas à ce que cela mène à une publication dans une maison d’édition aussi réputée ! »

			Grâce à ses illustrations du Café de la pleine lune, sa popularité s’est accrue et il a été contacté pour de nombreux projets. J’étais ravie qu’il accepte le mien car j’avais été la première à lui proposer une collaboration. Comme il devait publier un recueil d’illustrations chez Kadokawa le même mois que la parution de mon roman, il a alors été question d’un travail collaboratif entre mon livre et le sien, où figurent des nouvelles inédites de ma main.

			Mon roman paru chez Bungeishunju et Le Café secret des nuits de pleine lune, son recueil d’illustrations paru chez Kadokawa, est une coopération qui dépasse le cadre éditorial. J’espère que vous aurez le plaisir de les lire ensemble.

			Mon désir d’écrire un roman sur le thème de l’astrologie s’est forgé au fil des années, puis il s’est concrétisé à la vitesse de la lumière dès ma rencontre avec l’artiste exceptionnel qu’est Chihiro Sakurada. Peut-être est-ce là aussi dû à l’influence mystérieuse des planètes.

			L’astrologie est un monde si vaste dont je ne me tiens qu’à l’entrée. Ce livre en est une introduction et je serais ravie s’il faisait naître un intérêt chez mes lecteurs, même infime.

			 

			Je remercie du fond du cœur tous ceux qui ont participé à son élaboration, notamment l’astrologue Eriko Miyazaki pour sa relecture.

			Un grand merci à tous.

			 

			Mai Mochizuki

		
	
		
			Les éditions Nami
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			Un voyage à soi.

			 

			Rejoignez-nous sur la page Instagram des éditions Nami. Retrouvez tous nos livres, les prochaines parutions et les événements à ne pas manquer sur notre site : www.editionsleduc.com

			 

			Nami est une marque des éditions Leduc. 

			 

			Les éditions Leduc

			76, boulevard Pasteur

			75015 Paris
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